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Nous consacrons aussi une page à une
poétesse israélienne d’origine salonicienne
qui, au fil des années, a publié plusieurs
volumes de poèmes très personnels.

Enfin nous annonçons la grande fête de
Djoha, qui revient comme chaque année au
mois de juin, le 26, à la Cartoucherie de
Vincennes (voir en page 20).

Venez nombreux ! �
La Rédaction

Editorial
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Nous poursuivons dans cette édi-
tion l’hommage rendu à de
grandes figures de notre culture

sépharade, commencé dans le numéro
précédent :

Alberto Hemsi (1897-1975) le musico-
logue qui, en quarante deux années, a
publié dix volumes de Coplas sefardies
recueillies tout au long de sa carrière. Sa
fille raconte leur installation et leur vie à
Paris.

Israël-Salvator Révah ( 1917-1973) à
propos d’un enseignement dispensé entre
autres au Collège de France mais qui
n’avait jamais été publié et vient d’être
magistralement mis en forme.

Et aussi d’une certaine manière à nou-
veau à Joseph Nehama (1880-1971) dont
le dictionnaire du judéo-espagnol que nous
avons réédité est désormais disponible
(voir page 16).

La substantielle étude sur les noms des
Juifs de Tunisie se poursuit dans cette édi-
tion, et se poursuivra.

Nous revenons aussi sur deux questions
récurrente dans notre mémoire collective,
relatives à la période de l’occupation alle-
mande de l’Europe : celle des visas espa-
gnols parcimonieusement délivrés en
France et l’histoire séculaire du plus grand
cimetière juif du monde, celui de
Salonique, intégralement détruit en
décembre 1942.

La parution d’un nouveau guide touris-
tique sur la Catalogne juive vous incitera à
partir immédiatement en vacances explo-
ratoires dans cette région.

De bons livres nous offrent aussi
l’occasion d’aborder d’autres sujets.

Avant la rubrique consacrée aux
disques s’intercale une page concernant
deux livres de musique.



I.-S. Révah

ANTONIO ENRÍQUEZ GÓMEZ
UN ÉCRIVAIN MARRANE (V. 1600-1663)1

Emblématique du marranisme est ce
personnage si complexe que l’auteur
a fini par débusquer après des années

de traque… travail qui fait honneur à son
incroyable persévérance, un vrai roman poli-
cier comme il l’exprime lui-même.

Et un renouvellement des schémas simplistes
qui ont eu cours, selon lesquels un marrane fut
un juif converti - généralement malgré lui - au
catholicisme et qui “judaïsait en secret”. Cette
vision des choses tenait entre autres à la lecture
des comptes rendus d’auto-da-fe successifs à
des procès de l’Inquisition.

Prenons en un, au hasard, postérieur à
l’époque de Gómez - mais peu importe - dans le
fonds Nahmias qui a été offert à La Lettre
Sépharade.

Le cas d’Antonio Enríquez Gómez est à
l’opposé de cette simplicité.

Ne perdons pas de vue que nous sommes au
milieu du XVIIe siècle et que les conversions
plus ou moins forcées de juifs au catholicisme
datent de la fin du XVesiècle ! Six ou sept géné-
rations ont défilé et l’éventuel enseignement du
judaïsme s’est nécessairement affadi, faute de
rabbins pour le dispenser ouvertement et cor-
rectement. Et a contrario, les lettrés de l’époque
le sont dans un cadre catholique!

I.S. Révah en a tiré l’enseignement que, pour
cerner un individu comme Antonio Enríquez
Gómez il était nécessaire de remonter aussi loin
que possible dans son arbre généalogique. Ce
qu’il a réussi à faire.

La mère de Gómez étant une “vieille chré-
tienne”3 (chrétienne d’ascendance chrétienne)
c’est du côté du père que Révah a dû chercher, et
il a pu remonter jusqu’à son cinquième aïeul,

Juan Gonzales, mort avant 1486. Nous sommes
ici dans le judaïsme espagnol, et non portugais,
dont le sort fut souvent différent. Révah montre
qu’en 1486, les aïeuls de Gómez jouaient déjà à
cache-cache avec l’Inquisition : beaucoup de tor-
tures, beaucoup de souffrance dans ces “jeux”, à
Cuenca entre autres.

Les sources externes sont essentiellement
celles des registres de l’Inquisition, dont certains
ont disparu mais que I.S. Révah a pu reconstituer
grâce aux correspondances conservées, échan-
gées entre les tribunaux locaux et le siège du
Saint-Office à Madrid, processus classique de
l’Inquisition.

Les sources internes - si l’on peut exprimer
ainsi - sont constituées de l’œuvre publiée de
Gómez, sous son nom, en Espagne ou en France,
et aussi des écrits de Fernando de Zárate dont
Révah, le premier, a établi qu’il s’agissait d’un
seul et même homme, utilisant ce second nom
lorsqu’il revint de France (où il s’était exilé,
Bordeaux - 1635, Rouen - 1643) revivre en
Espagne4 pour y publier des œuvres
d’inspiration chrétienne. C’est là l’un des grands
apports de la recherche du maître.

Il faut ajouter ici que, surtout au début de sa
carrière et de ses investigations, I.S. Révah se
trouva en butte à une certaine hostilité dans les
milieux universitaires, probablement due à trois
raisons : d’abord il dérangeait les idées reçues, il
remettait en question. Puis, pris dans une spirale
d’hostilité il n’a pas toujours, au cours de confé-
rences, exposés, écrits divers, mentionné ses
sources - on peut comprendre sa méfiance ! - ce
qui a pu alimenter l’hostilité. Et, merci à Wilke de
le mentionner ouvertement, il a pu buter aussi
sur un antisémitisme conformiste du milieu his-
panique parisien sous la férule à l’époque de
Gaspard Delpy fermant (pour un temps) à Révah
les portes de l’enseignement universitaire.

Nous n’entrerons pas dans la difficile étude
des textes, de facture d’ailleurs différente selon
qu’ils sont signés par Antonio Enríquez Gómez
ou Fernando de Zárate. Quoiqu’il en soit,
l’homme lui-même finira par mourir le 19 mars
1663 dans un cachot de l’Inquisition.

La suite tient du roman policier de haute vol-
tige et l’on reste admiratif devant la persévéran-
ce du travail, l’intelligence des recoupements
effectués par I.S. Révah. Il éclaire les passages à
double sens pouvant être compris par les crypto-
juifs sans éveiller les soupçons d’inquisiteurs. La
minutie est superbe de ces études de textes de
référence, dans leurs différentes versions s’il se
peut. Ici, les sources parallèles sont toujours
mentionnées et analysées.

Le plus beau compliment qu’on puisse formu-
ler à Wilke est que, dans ce minutieux travail de
mise en forme, il se montre digne du maître qu’il
honore !

�
Jean Carasso

Ce livre, patiem-
ment compilé par
l’universitaire
Carsten Lorenz
Wilke résulte de la
reconstitution des
cours et
conférence de
I.S. Révah datant
de 1956, 1963,
1968 jamais publiés
(entre autres au
Collège de France)
et de nombreux
papiers posthumes
retrouvés par ses
héritiers et confiés
à C.L. Wilke.

Livres
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Jugement du tribunal de l’Inquisition de Séville
en date du 24 février 1722,

sous l’autorité de l’Inquisiteur général Don Juan de Camargo,
evêque de Pamplona.

Rafael de Molina, natural de Valladolid, vezino i Mercader de
Puerto Real, de edad de cinquenta años, Judayzante, salyó al Auto
con Sambenito de dos aspas, abjuró formalmente, fué reconciliado
y condenado en confiscacion de bienes, Avito i Carcel perpetua
irremissible y ducientos azotes.
Rafael de Molina, natif de Valladolid, commerçant habitant à Puerto Real,
âgé de cinquante ans, judaïsant, présenté au tribunal en l’habit d’infamie
“Sanbenito” avec croix de Saint-André complète, qui abjura et fut réintégré
dans l’Église, condamné à la confiscation de ses biens, au port de l’habit
pénitenciel, à la prison à perpétuité incompressible et à deux cents
flagellations en public.2

2 En réalité, faute de
places dans les prisons,
les condamnés
purgeaient une peine qui
n’excédait généralement
pas huit ans.
Que soit remerciée ici

Michèle Escamilla qui
a bien voulu éclairer
cette traduction.

3 Stricto sensu, Gómez
n’est nullement juif !

4Zárate était le nom de
sa compagne en Espagne
durant que son épouse
légitime était restée
à Rouen.

1 2003
Edition Chandeigne
10 rueTournefort
75005 Paris
Fax 01 43 36 78 47
www.editions-
chandeigne.com
686 pages
ISBN : 2-906462-80-2
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Haralambos Symeonidis

DAS JUDENSPANISCHE
VON THESSALONIKI1

Q u'est-ce qui peut bien inciter un
jeune Grec, étudiant puis ensei-
gnant en Allemagne du Nord, diplô-

mé de langues romanes, de littératures
anglaise et allemande, à se passionner
pour une langue qui n'est même pas celle
de ses ancêtres, au point de lui consacrer
sa thèse de doctorat?

C'est l'histoire d'une rencontre. Né en 1968 à
Drama (en Thrace), Haralambos Symeonidis
s'est spécialisé dans l'étude des langues
romanes à l'université de Münster (Allemagne).
Après un séjour de six mois en Espagne, notam-
ment à Grenade, il entame des recherches phi-
lologiques essentiellement axées sur les études
hispaniques où le judéo-espagnol occupe une
place de choix.

Communément associée à la découverte de
l'Amérique par Christophe Colomb, l'année
1492 représente aussi une date clef dans
l'histoire de la langue espagnole avec la paru-
tion de la Gramática de la Lengua Castellana
de Antonio de Nebrija, tandis que pour les juifs
de la péninsule ibérique elle déclenche des
expulsions massives qui par vagues succes-
sives feront accoster la diaspora sépharade sur
le pourtour du bassin méditerranéen : Maroc,
Péninsule balkanique, Asie Mineure et Proche-
Orient, plus tard aux Pays-Bas et en Allemagne
du Nord. Autant dire que le judéo-espagnol,
dont l'intérêt dépasse les frontières des études
hispaniques, constitue un élément spécifique
du paysage culturel de l'Empire ottoman.

La thèse de Marie-Christine Varol, “Le judéo-
espagnol d'Istanbul, étude linguistique”, qui
devrait être publiée l'an prochain, en aborde la
facette turque, celle de H. Symeonidis lui est
complémentaire puisque centrée sur Salonique,
dont la spécificité de l'aveu même de l'auteur a
longtemps été occultée par la politique officiel-
le de la Grèce : de fait, après la seconde Guerre
Mondiale, la “Mère d'Israël” - ainsi dénommée
en raison de sa population majoritairement
juive - avait perdu 96 % de ses Juifs soit environ
50000 personnes, disparues pour la plupart
dans les camps d'extermination, tandis que ses
archives juives avaient été brûlées par
l'occupant allemand. Déclarée capitale cultu-
relle de l'Europe en 1997, Thessalonique res-
taura le passé de “la ville des Juifs, paradoxe
séculaire : la cité que les nations balkaniques
disputent aux Turcs est à dominante juive et
parle un vieux castillan”.2 En avril 2000, elle a
accueilli un congrès sur la langue et la culture
séfarades.

Symeonidis adopte un point de vue original :
sa pratique du grec moderne lui permet
d'analyser tout naturellement l'interpénétration
du grec parlé et du judéo-espagnol pour se pen-
cher sur l'état actuel de cette langue depuis la

fin du XIXe siècle jusqu'à nos jours, dans le but
de mettre en évidence le “rayonnement du grec
sur le judéo-espagnol, soit de façon directe à
travers le grec, soit indirectement par le
contact avec d'autres langues parlées dans le
même environnement” [p. 61].

A première vue, ces 300 pages pourraient
paraître austères à celui qui ne lit pas le grec ni
ne possède de notions précises en matière de
phonologie et de linguistique. Mais par chance,
l'auteur brosse d'emblée un tableau vivant de
Salonique, à la croisée de trois religions, carre-
four commercial et humain, qui des siècles
durant, y compris sous l'Empire ottoman, a été
imprégné de culture grecque.

Attestée depuis la plus haute antiquité, la
présence des Juifs à Salonique a connu bien
des vicissitudes mais n'en est pas moins
demeurée un facteur essentiel de la vie écono-
mique et intellectuelle. L'auteur mentionne
tour à tour le rôle déterminant des rabbins
dans la constitution et l'administration des
communautés, les échanges commerciaux
entre Salonique, Venise et l'Empire ottoman,
l'industrie textile et surtout le fait que le tissa-
ge des uniformes des Janissaires ait été dévolu
aux Juifs… C'est sur ce terreau que s'est déve-
loppée une effervescence culturelle qui dépas-
se largement le cadre local.

On retiendra surtout le passage consacré à
la presse et à l'éducation. écrit en judéo-espa-
gnol et favorable aux réformes. El Lunar, pre-
mier journal de Salonique, fut fondé par Judah
Nehama en 1865 sous la censure turque; en
1909, Salonique possède son journal écrit en
français, L'Indépendant, et même un journal
sioniste, preuve que les courants novateurs
s'expriment ici aussi. Quant au paysage scolai-
re, il porte la marque profonde et durable de
l' “Alliance Israélite Universelle” qui ouvrit plu-
sieurs écoles à côté des institutions religieuses,
renforçant par là-même le rayonnement du
français… jusque dans la prononciation et la
grammaire du judéo-espagnol!

De tout temps, le judéo-espagnol de
Salonique a profité ou pâti des modifications
socioculturelles affectant la région. Ainsi, en
proclamant l'égalité des droits de toutes les
minorités en 1856, l'Empire ottoman a favorisé
l'émergence d'une société de classes, d'où
l'intensification des relations linguistiques
entre les Juifs et les ouvriers grecs avec les-
quels pendant plus d'un demi-siècle ils parta-
gent souvent les mêmes lieux de travail. De
même, les turquismes, déjà présents en judéo-
espagnol et en grec, se sont multipliés à la
faveur des migrations entre la Grèce et la
Turquie consécutives à la première Guerre
Mondiale. Autant de phénomènes que
Symeonidis étudie avec une minutie parfois un
peu abstraite mais qu'une foule d'exemples par-
vient à rendre accessibles. Comment ne pas
s'émerveiller devant la parenté des sons et des
structures, comment ne pas rêver de ce monde
ouvert dont la guerre semble avoir sonné le
glas?

1 En allemand.
Le Judéo-espagnol
de Salonique - 2002
Ed. Peter Lang
Berne - Suisse
295 pages
ISBN : 3-906767-95-7

2Gilles Veinstein,
Salonique 1850-1918,
EditionsAutrement,
1992.



Le lecteur plus impatient pourra toujours
“sauter” le chapitre plus technique consacré aux
considérations linguistiques (phonologie, mor-
phologie, syntaxe) parfois fort surprenantes
(comme l'emploi de l'article défini el devant
Dio!) pour s'attarder à loisir sur la troisième
partie, si savoureuse : le lexique.

Au fil d'une centaine de mots glanés dans
des domaines aussi variés que la religion, les
métiers, l'argent, les interjections, sans oublier
bien sûr la cuisine et la famille, l'auteur nous
convie à une promenade guidée à travers le
temps et l'espace. Grec moderne et classique,
latin classique et bas latin, ancien français,
ancien espagnol, portugais, français, italien,
hébreu, turc… : le lecteur se transporte de
Byzance à Grenade, du Mexique à Smyrne, de
Lisbonne à Constantinople en passant par la
France, Venise, la Roumanie…

Plus d'un lecteur ressentira l'impression de
lever un coin du voile sur quelques termes des
plus quotidiens : aidé par la transcription pho-
nétique, on se prend à prononcer à haute voix
telle interjection (bré! na! aman!), tel nom ou
objet de la vie courante (papou, kati, çanaka,
kapak, para, hatir…) où résonnent à nouveau
les échos merveilleusement proches de cul-
tures bigarrées. Nostalgie…

Nostalgie aussi à la lecture des entrevistas
qui viennent clore cette étude méthodique,
retranscriptions phonétiques de trois entre-
tiens en judéo-espagnol menés et enregistrés
sur le terrain par l'auteur. Bien qu'elles ne
soient pas accompagnées de leur traduction en
allemand - ce qui en préserve l'authenticité et
les singularités lexicales - il est aisé de suivre
ces conversations où réapparaissent précisé-
ment les termes étudiés dans les parties théo-
riques. Les trois octogénaires - deux hommes,
une femme - vivent dans une maison de retrai-
te. En toile de fond se dessine l'arrière plan his-
torique : la guerre, l'émigration des uns en
Israël, le retour des autres (fort rares!) en
Grèce, surtout à Athènes. Aujourd'hui, la pra-
tique du judéo-espagnol n'est plus que margina-
le, y compris dans le quotidien des familles;
c'est le grec qui domine, l'anglais a détrôné le
français, jadis langue de la culture. Et les écoles
juives privilégient l'hébreu.

Dès lors comment résister à l'appel du passé
quand on “entend” el ayudante de haham nous
conter la mésaventure cocasse du rabbin et de
son petit âne ou la grand-mère qui clôt la ren-
contre par une brassée de félicitations à
l'adresse de ce “jeune” (!) [Symeonidis] qui
déploie tant d'énergie à sauver la langue colo-
rée qui a bercé sa longue vie…?

Laissons-lui le dernier mot :
…Kiero dezir un grande mersi […] me ale-

gro mui muncho de ver jovenes personas ke
estan lavorando kon tanto amor, kon mui
kaiente korason, de salvar este idioma. �

Colette Strauss-Hiva

Por mi padre que se fue en julio
2002, en ganedén esté su alma.

Janine Elkouby

PASSÉS COMPOSÉS1

L’auteure s’économise un sérieux pro-
blème en ne qualifiant pas elle-même
son livre : Roman? Rêverie historique?

Montage? Récit? Bref, elle laisse toute
liberté à ses lecteurs pour trancher.

Elle a du métier Janine Elkouby : elle entre-
prend d’entrecroiser trois récits espacés dans le
temps, qu’elle relie par un fil conducteur… clas-
sique.2 Un enseignant trouve en bibliothèque un
récit du XVIIe siècle, de l’année 1650 plus précisé-
ment, le journal de Joao, concernant les méfaits de
l’Inquisition au Portugal et la fuite au coup par
coup de familles qui sentent l’étau se resserrer
autour d’elles, éventuellement la mort sur le
bûcher - sans garrotage - au bout du programme.

Nous sont offerts au début du livre quelques
échos de la vie actuelle de cet enseignant juif
strasbourgeois, Jean Legadot,3 et de sa difficulté
d’être. C’est peut-être le niveau le moins convain-
cant, le moins substantiel. Mais une composante
actuelle de sa vie est la recherche lancinante de la
personne qui, plus de cinquante ans auparavant a
dénoncé, à Paris, près du Square Montholon où ils
habitaient, ses parents et sa petite sœur
Tsipporah, déportés, assassinés et dont il n’arrive
pas à faire son deuil. Lui même a tout bêtement
échappé car il se trouvait chez un voisin.

Cette recherche nous vaut quelques descrip-
tions hautes en couleur : le concierge, le boulan-
ger, la prostituée, tous anciens voisins et qui
auraient pu être les dénonciateurs. Mais rien de
probant à retenir contre eux, malgré une suspi-
cion lancinante à l’encontre de ces personnages
peu sympathiques.

La partie la plus intéressante est la descrip-
tion de la vie de familles traquées à Lisbonne en
1650, puis leur fuite chèrement négociée vers
Amsterdam, et leurs aventures maritimes : la
tempête bien sûr - on l’attendait…- puis les cor-
saires, plus vrais et cruels que nature, mais diri-
gés par un… marrane lui-même, qui fait vive-
ment exécuter le seul prêtre catholique passager
du navire partant infiltrer les conversos ayant
reconstitué une petite communauté à Rouen. Le
chef des corsaires épargne - relativement toute-
fois car les viols de jeunes femmes sont difficile-
ment évitables - les fuyards dont il comprend les
motivations. Il faut même qu’une des jeunes pas-
sagères tombe amoureuse de lui, jusqu’à accep-
ter de l’épouser. Il ne manquait plus que cela…

La date de 1650 est judicieusement choisie car
elle permet à l’auteure une bonne description du
retour difficile des conversos au judaïsme dans
une ville tolérante, mentionnant un peu artificiel-
lement Uriel da Costa, mort dix ans auparavant
par suicide, le grand rabbin Menasseh ben Israël
qui publie cette année-là son texte messianique :
“Espérance d’Israël”, et même le jeune Spinoza
âgé de dix-huit ans à l’époque…

Un récit “bien ficelé”, un peu boulimique,
mais fort agréable à lire. �

Jean Carasso

1 2003
Édition des Écrivains
147 rue St Honoré
75001 Paris
Fax 01 39 75 60 11
188 pages
ISBN : 2-7480-0969-X

2Richard Zimler vient
de le faire avec
“Le dernier kabbaliste
de Lisbonne”, Paris
Flammarion 1998.

3Quasi anagramme de
Delgado, nom typique
de marrane…
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Martine Berthelot
Cal.ligrafies Lalou

RUTA JUEVA1

Oh le plaisant guide touristique! Oh
l’originalité de la conception, la
beauté de la présentation et de

l’iconographie, la somptuosité des calligra-
phies de Franck Lalou2 !

Cette route, depuis Narbonne jus-
qu’au sud de Gérone incite à une
flânerie sur les traces de vie juive
dans ce qui fut la Grande

Catalogne médiévale,
s’étendant à cheval sur la
France et l’Espagne
actuelles. Mais l’étude se

poursuit jusqu’à la période
contemporaine, celle de l’occupation

allemande en France et expose que la région
connut, encore au XXe siècle bien des exodes
nord-sud et inverses, et pas seulement de Juifs!

Le cadrage socio-historique des communau-
tés traditionnelles est fort bien présenté,
l’organisation communautaire juive, bien décri-
te, assurant - sous protection royale - une réelle
autonomie de fonctionnement interne.3 La
Catalogne fut une région d’intenses échanges
intellectuels entre Sfarad et Tsarfat,4 un lieu de
passage des cultures. Pour mémoire, la Kabbale,
née à Lunel s’est épanouie à Gérone autour de
Mossé ben Nahman (Nahmanides) au sein d’une
aljama5 de 800 âmes au début du XIVe siècle.
Au nord, Montpellier constitue un centre attrac-
tif pour l’enseignement de la médecine, jusqu’à
la Provence et au delà.

Dans le cours de la lecture sont opportuné-
ment insérés des tableaux sur les importants per-
sonnages rencontrés, sur les termes demandant
explication, sur les patronymes typiques etc.

Dès que commence le cheminement, un plan
de la ville visitée et de nombreuses illustrations de
qualité agrémentent agréablement le propos.6

Et Martine Berthelot promène ses lecteurs de
manière toujours attrayante, suscitant sans
cesse leur intérêt, illustrant ses dires de très
belles photographies, faisant découvrir du nou-
veau même à ceux qui connaissent bien la région
décrite : Cotlliure (Collioure) et Céret, Vilajuïga,
Cadaquès, Peralada, Castelló d’Empúries sur-
tout comportent quelques traces de vie juive,
alors que celles de Besalú (savez-vous en quelles
circonstances fut découvert et identifié en 1964
le seul miqvé d’Espagne? Découvrez le charme
de ce village superbe!) et Gérone sont connues
de tous.

Si vous projetez quelques jours de
vacances dans cette belle région, sur-
tout hors de la haute saison, munis-
sez-vous ce ce guide et précipitez-
vous! Vous ne le regretterez pas.

Le dernier chapitre du livre élar-
git le champ depuis la vallée du
Rhône jusqu’à Tortosa.�

Jean Carasso

Matilda Koen-Sarano

EL KURTIJO ENKANTADO7

KUENTOS I KONSEJAS
DEL MUNDO DJUDEO-ESPANYOL

T ranquillement, et avec une jeunesse
éclatante, Matilda poursuit son tra-
vail de recueil et de publication de

contes classés par thèmes, tout comme dans
son ouvrage précédent.8

Le livre, de présentation attrayante (illustré
par un talentueux garçon de treize ans, Idán
Hanegbi) commence par un précieux vocabulai-
re de quatorze pages expliquant les mots les
moins répandus et indiquant leur origine avec
des nuances raffinées qu’on ne retrouve pas
ailleurs : espagnol antique ou classique, ara-
méen, turc persan ou turc ottoman, hébreu,
arabe etc… A noter l’explication de formes un
peu marginales, populaires du langage parlé
ramenées au mot clé : tamién renvoie à tam-
bién, zmayó renvoie a desmayó. Cette explica-
tion est utile dans la mesure où les récits, enre-
gistrés sur bandes, sont restitués au plus près du
langage effectivement parlé.

L’avant-propos se poursuit, comme chaque
fois, par la liste des informants comportant
quelques détails biographiques (d’après les indi-
cations, rares sont ceux qui connaissent moins
de trois ou quatre langues…).9

Bien entendu les thèmes abordés sont les
grands classiques des contes : “Du temps des
rois, être juif, jours de noces, après la noce, amis
et voisins, parents et enfants, le monde juif,
moments de vérité”, et pour clore : “choses de
l’autre monde…”

De la section “jours de noces”, ne résistons
pas à rapporter cette histoire éternellement clas-
sique de mère juive (page 217) :

Komo la madre
Una vez avia un manseviko ke estava bush-

kando novia. Traía una blonda, dezía la madre :
“Eh! esta no es buena, ésta es surtuka (volage),
no la kero”. Traia otra, morena “Addió, ésta!
Vas a traer inyetos kushis (de teint foncé, noi-
rauds)”, traia otra “Djindjit! (rouquine) Bar-
minán, son muy inyervozas”

A kada una topava un defó.
Un día vino kon otra. Kualo estava esta

mujerita, esta muchachita… entera mezma a
su madre.

Vino el padre, disho
“Ah ! a ésta no la kero yo !”

(racontée à Matilda par Kohava Pivis en 1999)

Lisant au hasard des thématiques et des
pages, on est frappé de la quantité, de la densité
de sagesse millénaire incluse dans ces contes. Ils
ont bien raison, les spécialistes des contes, de
prétendre qu’il est plus d’expérience de la vie
dans un recueil de contes que dans une biblio-
thèque de manuels!

Et de plaisir à lire, aussi ! �
Jean Carasso

1Catalan, français et
anglais.
Route juive. 2002
Association Sources
5 quai Nobel
66000 Perpignan
Tél. 04 68 89 10 05
Fax 04 68 89 18 86
jeanpierre.lacombe@
wanadoo.fr - 233 pages
ISBN : 2-9515937-2-4
A noter que le livre est

présenté en trois
langues : le catalan,
le français et l’anglais,
mais pas l’espagnol… en
trois colonnes parallèles
bien différenciées par la
typographie et la couleur,
d’où l’élégant format
carré résultant de ce
parti!

2Orthographiées
Cal.ligrafies pour
rappeler qu’en catalan
call, du latin callis signifie
“sentier, petite rue” -
aussi rendue par carrer
cf. page 75.

3Ce sont ces habitudes
que les juifs, avec
l’approbation implicite du
Sultan, importeront avec
eux dans l’Empire otto-
man au moment de
l’expulsion.

4 En hébreu, la Péninsule
ibérique et la France du
Nord.

5Communauté
organisée.

6Une large place est
faite à ces camps
d’internement du sud
de la France ouverts dès
1936 qu’on n’a que trop
tendance à oublier, ayant
“accueilli” des républi-
cians espagnols, des
Allemands indésirables
dans leur pays, puis des
juifs en transit vers
Drancy.

7 Bilingue : judéo-espa-
gnol et hébreu
La cour enchantée.
2002 - NurAfakot
131 Dérekh Hevrón
Jérusalem 93426
Fax 972 26 71 25 27
400 pages - Sans ISBN

8 Kuentos del folklor
de la famiya djudeo-
espanyola, Kana Jérusalem
1986
ISBN 965-264-026-3

9Que pensez-vous de
Haïm Refael, né à
Salonique en 1924, vivant
àTel-Aviv, à l’aise en
judéo-espagnol, grec,
italien, allemand, hébreu,
yiddish?



Nous poursuivons ci-dessous l’importante étude
sur les noms des juifs de Tunisie, dont le premier
volet a déjà suscité l’intérêt de nombreux lec-
teurs. Cette étude se poursuivra, qui comprend
mais va bien au delà du seul commentaire du
livre de Paul Sebag.

Paul Sebag

LES NOMS DES JUIFS
DE TUNISIE5

En annexe “LES NOMS DES LIVOURNAIS”

Encore les noms italiens
Pièges des toponymes

Hypothèses et surprises
Nous venons de grouper au début de cette

étude des noms inclus à tort par l’auteur dans la
liste de noms italiens, pour ne pas mêler ce qui
relevait de l’évidence à ce qui méritait discussion.
Sur un plan général il faut être prudent pour attri-
buer à des familles une origine italienne au seul
motif que leur nom serait celui d’une ville italien-
ne ou d’un métier, voire d’une provenance étran-
gère. Nous avons vu que beaucoup de marranes
d’Ancône et des possessions romaines, objets
d’une brutale répression après une certaine tolé-
rance, prirent justement le parti d’adopter des
noms de villes italiennes surtout de la région
adriatique (Ancona, Rimini, Senegaglia, etc).
• Une illustration nous interdit les certitudes.

C’est celle d’un Moises Fano ou da Fano (ou
d’Affano) qui, quittant la région d’Ancône, prit le
nom de la ville de Modigliana où il s’arrêta au
XVIe siècle. Il devint ainsi Modigliano, nom que
la prononciation espagnole altéra en Modillano,
puis Modiano. Cette branche des Modiano émi-
gra à Salonique dès le début du XVIe siècle d’où
elle s’est répandue sur tout l’empire ottoman.6
Des Modiano de Salonique s’installèrent par la
suite à Livourne où avait vécu autrefois un de
leurs ancêtres d’Affano. Ceci nous permet au
moins un point d’interrogation sur l’origine des
Modigliani.
• Autre découverte, celle des Fiorentino.

Ayant remarqué dans les statuts de la Pia Santa
de Bikur Olim,7 rédigés en langue portugaise,
un administrateur du nom de Florentino, j’eus
un moment l’impression que le l remplaçant le i
italien provenait d’une séphardisation du nom.
Or, j’appris que les Florentin étaient une famille
notable d’Istanbul et de Smyrne depuis le XVIe
siècle. Je fis connaisance, lors d’un voyage en
Espagne, d’un Parisien de ce nom, originaire
d’Istanbul, et lui demandais si ses ancêtres
n’étaient pas des Fiorentino de Livourne séphar-
disés en Florentino et Florentin. Le hasard vou-
lut que nous passions à Séville dans une rue
“Florentin” où le guide nous expliqua que le nom
était autrefois appliqué à tout Italien arrivant
dans la ville, quelle que fût d’ailleurs sa religion
ou sa province. Ainsi les Florentin d’Istanbul
descendraient-ils d’Espagnols de lointaine origi-
ne italienne, comme les Frances d’Espagnols de
lointaine origine française.
• Africano. L’adjectif peut être aussi bien ita-

lien qu’espagnol ou portugais.
Dans le Seder Tikoun Hatzot Ha-Laila
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Angela Scandaliato & Nuccio Mulè

LA SINAGOGA
E IL BAGNO RITUALE

DEGLI EBREI DI SIRACUSA1

L’histoire de la Sicile est compliquée
car cette île a successivement apparte-
nu à bien des pouvoirs différents au fil

du temps. C’est donc à juste titre qu’Angela
Scandaliato a commencé par résumer cette
histoire dans les deux premiers chapitres.

Nous avions attaché grande importance il y a
quatre ans à son étude sur les juives de Sicile au
Moyen-Âge,2 dans la LS 32 de Décembre 1999.

Angela, au fil du temps, a étudié diverses com-
munautés de Sicile, les ramenant à la mémoire,
car il n’est pratiquement plus de peuplement juif
en cette île, plus de mémoire collective.

Lorsque Syracuse devient en 663 la capitale
de l’Empire byzantin, des juifs sont sur place
depuis longue date. Une première incursion
arabe en 651 ou 652 avait déjà détruit leur pre-
mière synagogue. En 877 l’île est cette fois
conquise par les Arabes. Dès 1080 elle est nor-
mande. La prééminence espagnole dure deux
siècles (de 1415 à 1713). A noter en passant
qu’en fin de XVe siècle, au moment de
l’Expulsion,3 le lieu de culte des juifs était appe-
lé meschita, minaret ou mosquée selon les inter-
prétations.

Le problème à résoudre pour les historiens
du judaïsme local était celui-ci :
Tous les recoupements (registres censitaires,
archives notariales etc…) montrent que la popu-
lation juive de Syracuse avoisinait 3000 âmes en
fin de XVe siècle, soit le quart de la population
estimée de la ville.

Une telle population juive présumait néces-
sairement une importante implantation commu-
nautaire : synagogue, bain rituel et autres lieux.

Les historiens et archéologues n’ont rien
trouvé de probant durant des décennies de
recherches, en particulier n’avaient pas identifié
avec certitude l’emplacement de la synagogue.

Angela Scandaliato, aidée de Nuccio Mulè,
archéologue, ont établi que l’actuelle église
Saint Jean-Baptiste fut la synagogue jusqu’en
1496, c’est à dire quelques années après
l’expulsion des juifs locaux.4

L’auteure termine son livre en décrivant les
travaux d’excavation ayant permis de retrouver
le miqvé traditionnel approvisionné en eau de
source comme il se doit. Des photos viennent à
l’appui.

Très beau travail de recherche mené avec
une grande rigueur. �

Jean Carasso

1 En italien
La synagogue
et le bain rituel des juifs
de Syracuse.
2002
Giuntina -Via Ricasoli 26
IT 50122 Firenze
www.giuntina.it
212 pages
ISBN : 88-8057-158-3
Glossaire, riche
bibliographie, illustrations
et photographies.

2 L’ultimo canto di Ester.
Donne ebree del Medioevo
in Sicilia, 1999
chez Sellerio à Palerme.

3 à laquelle les notables
chrétiens tentèrent
de s’opposer écrivant
en vain au roi Ferdinand
d’Espagne pour lui
montrer l’étendue
de l’erreur…

4
La photo d’une inscrip-

tion en hébreu dans
les soubassements figure
dans le livre.

5 Les noms des Juifs
deTunisie - 2002
L’Harmattan - 171 pages.
ISBN : 2-7475-2595-3

6Cf.Mario Modiano,
Hamehune Modillano,
Athènes, 2000 et notre
échange internet sur
Jewishgen.

7 Imp.Meldola,
Livourne 1743.
Il s’agit d’une œuvre
d’assistance aux malades
dont l’administration,
héréditaire,
est traditionnellement
réservée aux hispano-
portugais.

Al ke madruga,
el Dyo le ayuda*

*Dieu aide celui qui
se lève tôt (L’avenir
appartient à ceux qui
se lèvent tôt).
Extrait du livre
de José M. Estrugo
Los Sefardies
publié à la Havane
en 1958, page 111.



(l'ordre des prières de minuit) de la fameuse
Hevrat Tikoun Hatzot Ha-Laila de Mantoue,
imprimée à Livourne en 1765 par Moise Attias, la
Hascama (approbation) est signée par les trois
rabbins de Livourne à l'époque : Joseph
Fernandes Africano, Isaac Nunes et Moise
Guttières-Pegna.
• Allatini. Cette famille de Livournais,

célèbres mécènes à Salonique où ils firent tant
pour les Écoles de l’Alliance, est-elle sépharade?
L’apparente consonnance italienne me laisse
vigilant depuis les Uzzielli, voire Ussili et Uccielli
pour Uziel, Gallichi ou Gallico pour Gallego,
Obediente pour Abudiente, Pacifici pour Salom,
Sacerdote pour Coen, Zuccarelli ou Zuccharino
pour Zaccharia.1 Je fus mis en éveil à
Amsterdam quand j’y trouvai de nombreux
Aletrino au moins depuis le début du XVIIIe
siècle, nom curieusement sans correspondance
apparente à Livourne. Or, entre les deux noms il
n’y a guère que l’élision du “r” et le passage au
pluriel. Chaque fois qu’un nom ibérique com-
mence par “Al” j’ai tendance à privilégier la piste
arabe. En italien, l’élision du “r” ne serait pas
innocente. On passerait des latrines à la latini-
té… Mais elle écarte aussi la source arabe; or, en
arabe, la consonnance alatrin fait penser à Al
Attarin, c’est à dire le marchand d’épices, racine
que l’on retrouve dans Abenattar. Cette hypothè-
se me paraissait digne d’être exposée sans
influer vraiment sur le sort du débat, car dès lors
que la forme Aletrino n’existe qu’à Amsterdam et
non à Livourne il y a lieu de rechercher quelle
transformation nous l’aurait voilée.
• Un autre nom, Astrologo ou Dello Strogolo

m’inspire aussi. Il se trouve surtout en Vénétie, à
Livourne et dans le Sud, premières régions
d’accueil des Ibériques. Or il existe en Aragon un
nom Astrugono (variante non réduite d’Astruc)
désignant l’origine asturienne (d’Astorga) et
dont on ne voit pas trace directe en Italie. A
Smyrne le nom est : Estrugono. On note déjà
dans le rapprochement de l’adjectif Astrugono et
du substantif Astorga une inversion des
consonnes, phénomène banal en Espagne et au
Portugal (ex. Abrabanel, Abarbanel, Aboulker,
Albuquerque, de Castro, de Crasto, etc).2 Je
n’écarte donc pas l’idée qu’Astrologo ne soit un
glissement d’Astrugono dans une oreille italien-
ne cherchant à lui prêter un sens. Ajoutons que
le mot Astrologo lui-même existe aussi bien en
espagnol qu’en italien et que la forme Dello
Strologo peut très bien en être l’italianisation.
• Donato paraît bien une italianisation de

Donado qui, en espagnol, signifie converso. La
démarche est fréquente : Abulafia devenu Bolafi,
Amado Amato, Branco Bianchi ou Bianchini,
Bueno Bono, Castel Castelli, Castro Castri,
Coronel Colonnello, Duran Durante, Espinoza
Spinosa, Felis Felice, Gallego Gallico ou
Gallichi, Garcia Garzia, Pariente Parente,
Peixotto Picciotto, Penha Pegna, Señor Signor,
Uziel Uzielli, Vidal Vitali, etc.
• Faro est un nom sépharade classique à

Livourne et Amsterdam, Bueno également.
Buonafaro peut-être la contraction relativement
italianisée de Bueno Faro, avec attraction du “a”
de Faro. Cette construction me rappelle les
Bonastruc et Bonardut.
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• Tedeschi peut, comme Tedesco, être
l’italianisation de Tudesco. J.M. Abecassis
explique qu’une famille achkénaze essaimée
dans la Méditerranée est à l’origine de divers
noms découlant de traductions dans les langues
locales, en Alemano, Tudesco, Tedeschi, toutes
ces variantes s’observant d’ailleurs à Gibraltar.

Noms d’origine hébraïque
Rappelons que beaucoup de marranes, dès

l’exil, ont choisi des noms hébreux pour mas-
quer leur identité. Les premiers émigrants de
1492 avaient, quant à eux, conservé leurs noms
d’origine, souvent hébreux.
• Avigdor. Josef Avigdor est classé en 1685 par

Toaff comme marchand actif à Tunis. Jacob
Samuel Avigdor participe en 1670 avec Josef
Vais et Abram Attias de Livourne à la création
d’un embryon de communauté portugaise à
Marseille. Elisa Alaique consent un prêt au ban-
quier niçois Isaac-Samuel Avigdor en 1682.3

• Baruch. C’est le premier élément du nom
composé des rabbins Baruch Carvalho. Abram
Baruch est cité à Pise en 1613-1619. On le voit à
Livourne en 1631 (Toaff, p. 145). Selomò Baruch
est massaro (administrateur) à quatre reprises à
Livourne avant 1645, il est classé à cette époque
parmi les marchands actifs dans la vie publique.
Plusieurs Baruch existent encore à Livourne en
1809 et 1841.
• Bensasson. Le nom existait en Espagne sous

les formes Ibn Sasson, Abensasson ou
Abençaçon au moins au début du XIVe siècle.4
Nous avons cité plus haut, à propos des Sabocca
et Ibn Sasson les propos de Quevedo. Il existe
encore des Sasso à Amsterdam et aux Antilles,
forme hispanisée pour le diminutif d’Isaac. Isaac
étant traditionnellement “le fils de la joie”, il n’y
a pas contradiction avec l’étymologie suggérée,
si ce n’est que le nom se réfère au prénom
biblique et non à l’étymologie de celui-ci. 27
Sasson existaient à Smyrne.5

• Carmi. Des Carmi ou Carmy existent à
Livourne en 1809, mais rien ne nous permet
d’affirmer ou d’infléchir l’origine ibérique.
• Cohen. En Espagne on trouvait aussi bien

des Coen, Cohen ou Cofen. La difficulté est de
distinguer à Livourne les Coen ibériques des ita-
liens, mais en 1613 à Pise deux Coen, l’un avec la
forme portugaise Coem, sont manifestement
ibériques alors que l’immigration juive italienne
y est quasi inexistante et que jusqu’en 1698 seuls
les Ibériques accédaient aux fonctions
publiques. Un Josef Abram Coen figure en 1678
à Livourne parmi les marchands actifs (Toaff,
p.466). Les très nombreux noms composés
accompagnant le premier nom Coen d’un
deuxième nom typiquement ibérique, nous
confirment que ce nom hébreu classique est
porté par les Juifs espagnols. Des quantités de
Cohen (avec h) figurent parmi les contrats de
mariage d’Amsterdam (10 pages de la liste). Là,
les non-ibériques n’étant jamais intégrés,
l’identité ibérique est certaine. De même les
innombrables Cohen de Salonique, Istanbul,
Smyrne (257) et Rhodes.
• Dilouya. Sebag lui-même évoque le toponyme

1C’est ce qui se dit
en Corse pour
le premier nom.

2
Sebag imagine bien

par ailleurs que Cassuto
proviendrait d’une
inversion des consonnes
de Sacuto.

3
Idem, op. cit. p. 231

et n° 13.

4
Baer I, 327,

cité in Laredo.

5
RolandTaranto,
“Les noms de famille juifs
à Smyrne” in ETSI
Mars 2002 ,Vol 5 n°16.



part de leur descendance vit encore à Lisbonne.
Un rabbin Abraham Levy, descendant de ce
Moses, est aujourd’hui le président de la congré-
gation hispano-portugaise de Londres. Nous
avons agréablement correspondu. Malgré leurs
études en Angleterre, les Levy étaient hispano-
phones lorsque Moses 2, son frère Joseph et leur
sœur Clara Messodi s’établirent à Tunis en 1857
où ils s’italianisèrent par leurs mariages livour-
nais.3 Leur mère Ordueña Espinoza descendait
d’Abraham, grand-oncle de Baruch. Tant par
leurs origines que par leurs alliances ils étaient
dans la tradition portugaise.

Trois autres familles Lévy existaient à Tunis.
Celle du Dr Benjamin Lévy, grand dignitaire
maçon assassiné à Auschwitz, venait de Trieste.
Il ne semble pas que ce dernier ait été inscrit à la
communauté. Une autre famille Lévy de Trieste
tout à fait distincte, par contre, était intégrée chez
les Livournais : celle du Professeur Emile Lévy,
économiste connu dont la mère est une Cassuto.
Enfin les plus anciens sont les descendants du
rabbin des Livournais Judah Levy, autre branche
de Gibraltar auxquels a été attribuée une lointai-
ne origine ashkénaze. Les petits-fils de Judah
Levy ont marqué la vie intellectuelle de Tunis :
Raphael (Ryvel) Directeur des Ecoles de l’AIU et
écrivain; Georges, libraire à La Cité des Livres.
• Menasce. Quatre familles Menashe existent à

Smyrne (Taranto op. cit.). À Livourne en 1809 un
Benaiuto fù Emmanuel Menasce est maître
d’hébreu. Le nom y est parfois italianisé en
Menasci.
• Ouziel. Shemuel Uziel figure au cadastre de

Livourne de 1645 comme locataire de Judà
Cordovero. Il était riche, selon Toaff (p. 351) qui
pense que la prospère famille devenue plus tard
Uzielli vécut à Livourne, puis Florence jusqu’à
nos jours. 17 Uziel sont relevées à Smyrne
(Taranto).
• Semah. Deux négociants Semah figurent à

Livourne en 1809. Il s’agit d’un prénom.
Voilà donc treize noms sûrement ibériques

sur les treize que cite l’auteur. �
Lionel Lévy

Nous poursuivrons cette étude importante
dans notre prochain numéro par celle
des noms dits d’origine maghrébine et

d’origines diverses, complétant ainsi l’éventail.

1
Toaff, op. cit. p. 53.

2
Lionel Lévy op. cit. pp. 51

ss.

3
Le peintre Moses Levy,

mon oncle, petit-fils
de ce Moses 2, n’avait
pas la nationalité italienne,
comme l’écrit Paul Sebag,
mais britannique.
Sa culture était
entièrement italienne.
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Etude

Le jeune étudiant en médecine Claude
Strauss ne s'appelle pas encore
Claude Vigée, pseudonyme sous

lequel il accomplira une glorieuse carrière
littéraire, quand en septembre 1939, le
déclenchement des hostilités l'oblige à
quitter son village natal de Bischwiller.
“Évacué”, comme on disait alors, vers une

plage de Normandie où ses cousins
l'accueilleront lui et sa mère. Il en fuira
quelques mois plus tard, emporté dans le
grand vent de l'exode, le long de routes en
proie à la terreur pour finalement échouer,
à la veille de l'armistice de juin 1940, en
zone non occupée où il poursuivra ses
études à Toulouse.

espagnol de Loja, ville d’Andalousie, proposé par
Eisenbeth, mais, sans s’expliquer, estime que
l’hypothèse Dilayah, prénom hébreu, serait “plus
probable”. Pourquoi? Et pourquoi cette “proba-
bilité” relative p. 63 devient-elle certitude p.162?
Pourtant Eisenbeth cite des rabbins Delouya au
XVIIe siècle au Maroc, époque à laquelle les rab-
bins marocains étaient presque tous espagnols.
• Ghidalia. Par contre nous trouvons des

Gedelicia dans la liste internet Los Hijos. Toaff,
inépuisable ressource, signale (p. 345) l’arrivée à
Livourne en 1648, venant d’Orient, du Haham
Abram ben Shemuel Ghedalya (in portoghese
Ghedelha) de Jérusalem, pour éditer à
l’imprimerie Gabbay son commentaire Berit
Abraham (Le Pacte d’Abraham).
• Israel est le nom de l’une des plus anciennes

familles de Livourne puisque les deux interlocu-
teurs choisis par le Grand Duc Ferdinand en
1595 furent Jacob Aboab et Abram Israel de
Pise. Pour le premier la qualité de descendant du
“Dernier Sage de Castille”,1 explique le choix;
pour le second, il était depuis 1595 massaro
della Nazione Ebrea di Pisa. En 1645 les Israel
obtenaient la Régie des Tabacs de Toscane. Une
branche ayant séjourné à Tunis, revenant à
Livourne vers 1630, prenait le nom “Israel de
Tunes”.2

• Issachar. Il s’agit d’une famille turque, alliée
des Enriques, Saranno et des Israel.
• Lévy ou Levy. Renvoyons à nos précédents

travaux. Mon bisaïeul Moses Levy est le fils de
Judah Levy, marchand à Lisbonne et d’Ordueña
Espinoza, elle-même fille de Moses Espinoza,
armateur à Gibraltar au XVIIIe siècle et Vice-
Consul des Pays-Bas. En 1807 le père de Judah,
Moses Levy, fut autorisé avec son beau-frère
Isaac Aboab à transférer à Lisbonne sa maison
de commerce de Gibraltar, avec garantie per-
sonnelle de liberté religieuse. Néanmoins ils
continuèrent de faire naître leurs enfants à
Gibraltar par souci de conserver la nationalité
britannique. Avant de s’établir à Gibraltar au
début du XVIIIe sièce, les Levy étaient à Tétouan
où leurs ancêtres furent rabbins et juges, au
moins à partir de 1640. Il semble d’après les tra-
vaux de Corcos que cette famille avait quitté
Lisbonne pour Safi, enclave portugaise, en 1512,
selon édit spécial du roi Manuel. La plus grande

OCTOBRE 1942 : UN VISA ESPAGNOL DE MAUVAISE GRÂCE
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En cette ville alors surpeuplée de populations
hétéroclites refoulées vers le sud par la débâcle,
Claude Strauss rencontrera les fondateurs de
l'Organisation Juive de Combat et les chefs des
Éclaireurs Israélites de France, les David Knout,
les Lublin, les Polonski, les Kowarski, les
Maurice Bernsohn, les Robert Gamzon, et plus
particulièrement Arnold Mandel. Tous
l'initieront aux techniques du combat clandestin.

Menacés d'arrestation fin septembre 1942
-- n'oublions pas les grandes rafles de zone sud le
25 août 1942 - et avertis par un ami, Claude
Strauss et sa mère fuient vers Marseille pour y
entreprendre les démarches utopiques et tor-
tueuses qui devraient les conduire à traverser
l'Atlantique pour gagner les États-Unis. Ce qui
implique certes d'obtenir le visa d'admission aux
Etats-Unis, mais aussi le visa de transit à travers
l'Espagne de Franco et le Portugal de Salazar.
Or, Franco a donné des ordres stricts à ses orga-
nismes consulaires : “le passage par l'Espagne
est interdit à tous les hommes de moins de tren-
te ans, à moins qu'ils ne réussissent à prouver
qu'ils sont à la fois exempts du service militaire
en France vichyssoise et inaptes à servir”,
explique Claude Vigée.1 “Il faut en outre présen-
ter un permis d'immigration aux États-Unis ainsi
qu'un billet de voyage transatlantique.”

Les bureaux du consulat américain à
Marseille multiplient “les chicanes administra-
tives sur le chemin des Juifs européens candi-
dats à l'immigration aux États-Unis”. Claude
Strauss “patientera de longues heures sur les
banquettes élimées de la salle d'attente de la
HICEM de Marseille, au 425 rue de Paradis, dans
les couloirs bourdonnants parmi des milliers de
postulants lamentables” comme lui-même “dans
l'espoir de la clef magique” qui lui “ouvrira
l’Eden de l'exil et de la liberté”.

Ce premier obstacle une fois passé, encore
faut-il se faire recevoir au Consulat d'Espagne,
parcours du combattant qui implique, pour le
futur Claude Vigée, de recourir à l'intervention
du poète Lanza del Vasto, lui-même hôte du
diplomate Charles-Roux au château de
Montredon, sur une colline dominant le site pho-
céen, et lui-même en relation avec le Consulat
Général d'Espagne à Marseille, dont le siège est
rue Edmond de Langlade.

“Le consul d'Espagne à Marseille”, raconte
Claude Vigée, “est un élégant señorito quelque
peu sur le retour, qui porte un nom d'archange.
Son visage olivâtre, d'apparence mauresque,
s'orne curieusement de courtes moustaches
noires. N'eût été le bouc en pointe qui leur
répondent, elles auraient fait penser à celles de
l'autre Charlie Chaplin. Par ses faits et paroles, le
señor Carlos de R. confirma sur-le-champ l'effet
fâcheux qu'avait produit sur moi son aristocra-
tique personne… Ayant entendu ma requête de
visa de transit, il me demanda, d'un ton sarcas-
tique, si j'étais juif. Sur ma réponse affirmative, il
me déclara que le Consulat d'Espagne n'était pas
l'Armée du Salut, que son pays ne tenait pas à
être envahi par des métèques et par des vaga-
bonds sans foi ni loi, graine des désastres et des
révolutions.2 De toute façon, il ne pouvait

accorder un visa qu'à deux conditions : à part les
documents en ma possession, je devrai produire
sous huitaine un certificat prouvant que j'étais
exempt de service militaire en France, et un
autre me déclarant inapte à tout service armé”.

Ces deux documents, Claude Strauss les
obtiendra certes. Ce qui motivera la colère
vexée du consul. Qui ne s'avouant pas battu,
réclamera une contre-expertise médicale, cette
fois par le médecin assermenté du Consulat,
afin de voir, jettera le diplomate “lequel des
deux est le plus suspect, votre poumon ou
votre certificat. Là-dessus, charmé par son trait
d'esprit, il éclata de rire et me ferma au nez le
volet du guichet par lequel il interviewait les
quémandeurs. Ceux-ci demeuraient toujours
debout devant leur juge, accoudés à une sorte
d'étroit comptoir, dans la salle d'attente du
consulat”. Salle où s'entassent des juifs de tous
les pays d'Europe qui, comme Claude Strauss,
espèrent l'impossible. “Les malheureux
s'obstinent là depuis des semaines, sinon des
mois entiers, dans la pensée de fléchir
l'inexorable bureaucratie espagnole. Tous
rêvaient de recevoir un jour le télégramme
favorable de Madrid qui ne leur parvenait évi-
demment jamais.”

En bref, Claude Strauss réussira, en jouant
de circonstances cocasses,3 à persuader le
médecin-juré. “Le señor Carlos de R., blanc de
rage, certificat médical officiel en mains, émit
quelques aboiements par lesquels il me signi-
fiait que j'avais satisfait aux conditions exigées
pour le visa de transit en Espagne, et qu'on me
l'accorderait sur l'heure. Il fit trembler la vitre
du guichet en le refermant trop brusquement,
après m'avoir demandé mon passeport, muni
d'un visa de sortie de France, avec tampon pré-
fectoral et signature adéquats”. Grâce à la com-
plicité d'un fonctionnaire alsacien replié à
Toulouse, le passeport de Claude Strauss (qui
semble être aussi celui de sa mère) porte auto-
risation de “quitter le territoire métropolitain à
destination de Lisbonne ou via Casablanca”.3
Après un moment d'attente, le passeport est
rendu à Claude Strauss, “avec le précieux tam-
pon surmonté de la couronne royale de
Castille”.

Claude et sa mère passeront les Pyrénées à
la gare internationale de Canfranc, que nous
avons évoquée dans notre précédent article,
“unique station-frontière encore ouverte à ce
moment-là entre la France de Vichy et
l'Espagne franquiste”, le 26 octobre 1942 vers
midi, quinze jours avant l'occupation par la
Wehrmacht de la zone non encore occupée, et
avant le contrôle total de la frontière pyrénéen-
ne par la police allemande.

Le 16 novembre, après avoir traversé une
Espagne grelottante, affamée et déguenillée, et
après avoir emprunté le train de nuit Madrid-
Lisbonne, Claude et sa mère s'embarquent sur
le Serpa Pinto. Pour poser pied sur la terre amé-
ricaine le 2 décembre. Et y entamer, dans la
neige et dans le froid du Middle West, un exil
qui durera huit ans pour se fixer enfin, “écrivain
juif de langue française” en Israël.

1Cet article est fondé
sur des extraits,
tous entre guillemets,
de l'excellente réédition
des Mémoires de Claude
Vigée,“La lune en hiver”,
publiée par les Editions
Honoré Champion,
2002, que nous remer-
cions pour les autorisa-
tions de citation
accordées.

2 Les lecteurs de la LS
qui auront lu le témoi-
gnage publié dans
le numéro 40 retrouvent
donc ici les même
impressions retenues
par la famille judéo-
espagnole reçue en 1941
par le consul d'Espagne à
Marseille.

3Nous ne pouvons que
conseiller nos lecteurs
de se référer à l'ouvrage
cité. ClaudeVigée semble
avoir bénéficié d'une
chance particulière :
on sait que Pierre Laval
a interdit, depuis
le 17 juillet 1942,
toute sortie du territoire
à tout juif français ou
d'une nationalité issue
d'un pays occupé.



Déjà dans les numéros 14 et 15 (1995) de La
Lettre Sépharade, Bernard Pierron avait évoqué
l’histoire
de cette plus grande nécropole juive du monde,
définitivement et intégralement détruite en fin
de 1942 au cours de l’occupation allemande de
Salonique.
Une nouvelle étude récemment parue dans la
très belle revue de l’Université Aristote de
Thessalonique
nous offre l’opportunité d’y revenir car entre-
temps notre lectorat s’est beaucoup accru et les
nouveaux lecteurs n’ont pas nécessairement
connaissance
de cette importante et lamentable histoire.

Thessalonikeon polis1

L’ancien cimetière juif de Salonique

Pour écrire son article Stella Salem
s'est basée, entre autres, sur trois
ouvrages fondamentaux dont la lecture et
l'étude sont indispensables à quiconque
veut comprendre la longue histoire des
Juifs de Salonique et tenter de saisir le
destin tragique de cette communauté dans
ce qu'il a de plus spécifique. Il s'agit de
“l'Histoire des Israélites de Salonique” de
Joseph Nehama, de In Memoriam de
Michaël Molho et de “Tombes juives de
Salonique et biographies des personnalités
de la communauté” d'Y. Sh. Emmanuel.
Cette bibliographie de base est complétée
par des travaux plus récents de Réna
Molho, Alberto Naar, Nicholas
Stavroulakis pour ne citer que les cher-
cheurs qui nous sont les plus connus.

En s'aidant des données que fournissent ces
auteurs dont les trois premiers sont contempo-
rains de la destruction de la vaste nécropole
juive salonicienne, elle parcourt plus de quatre
cents années de l'existence du cimetière depuis
sa fondation qui remonterait au XVe siècle alors
que les premiers juifs de Sicile et de Venise
s'installent à Salonique sous domination véni-
tienne. En effet, à cette époque les juifs
devaient payer une sorte de taxe grâce à laquel-
le ils étaient autorisés à franchir la porte de la
ville pour enterrer leurs morts extra-muros.

En 1519 donc, alors que selon des sources
turques vivaient à Salonique 15 715 Juifs, 6 635
chrétiens et 6 870 musulmans, le cimetière juif
existait déjà à l'extérieur des remparts orien-
taux. En raison de l'interdiction religieuse
d'exhumer les morts, il ne pouvait que
s'étendre rapidement. Le cimetière juif initial
s'appelait La Puerta Redonda (La Porte
Ronde). Son développement se fit vers l'est et

vers le sud. Cette zone d'extension ne prit que
bien plus tard le nom de Senyor Jacques en rai-
son de la présence de la tombe beaucoup plus
récente (1903) de Jacques Nissim Pacha, géné-
ral et médecin du troisième corps d'armée otto-
man. C'est afin de se repérer dans cette immen-
se nécropole que des noms divers furent attri-
bués aux parcelles : Puerta Tchika (Petite
Porte), La Holera (Le Choléra), La Holera
Grande (Le Grand Choléra), Elos Pinos (Dans
les Pins), Enlado de los Maaminim, (À côté
des Dönmés), Yeshiva de los Leviim (Yeshiva
des Lévi, célèbre famille de rabbins), Beith
Ahayim Viejo (Vieux Cimetière) etc. Parmi la
multitude des tombes modestes existaient
celles des familles aisées telles que les Allatini,
les Lévy, les Matalon etc. qui étaient entourées
de murs. Les tombes étaient simples et celles
des riches ne différaient guère de celles des
pauvres.

Le Honadji jouait un rôle important dans ce
dédale de sépultures. Il s'agissait tout simple-
ment d'un guide qui aidait les visiteurs à repé-
rer les tombes de leurs proches et qui récitait
des prières pour le repos des âmes. Selon J.
Néhama : “Ce métier est au plus bas degré de
l'échelle rabbinique […] Le honadji, armé d'un
parapluie, se tient aux abords du cimetière,
guettant la pratique par tous les temps. Il jouit
naturellement de peu de considération.2”

La pierre tombale était posée en général
sept jours après la sépulture. La visite au cime-
tière avait lieu au moins trois fois par an : le jour
de l'enterrement, 7 jours et 11 mois après. Mais
il existait d'autres occasions de se rendre au
cimetière : à la date anniversaire de
l'enterrement, lors de la grande Ziyara3 (visite
la veille de Roch Ha-Chana et de Pesah). La
veille de Roch Ha-chana la coutume était
d'aller prier sur la tombe de grands rabbins tels
que Samouil di Medina (1506-1590), Soukat
David (décédé en 1715), Kahana (décédé en
1827), Saoul Molho (1762-1849), Samouel
Gaon, Lévy Gatenio etc.4

A l'origine la pierre tombale était directe-
ment posée sur le sol (exemple de celle de Meïr
Alevy Askenazy décédé le 7 septembre 1518).
Puis on édifia des tombes sur lesquelles était
placée une pierre tombale dont les mesures
“standard” étaient 2,5 m de long, 1,20 de large,
0,20 d'épaisseur. Il arrivait, en période de cho-
léra par exemple, que plusieurs corps fussent
ensevelis dans la même tombe. La pierre tom-
bale de nombre de marranes était semi-circu-
laire, tandis que sur la tombe de juifs origi-
naires d'Égypte était placée une sorte de sarco-
phage taillé dans la pierre.

Évidemment, les inscriptions funéraires
apportaient de précieuses informations quant

1DansThessalonikeon
Polis n°6
Stella Salem - pp. 57-78

2Nehama Joseph :
Dictionnaire du judéo-
espagnol - art. Jonagí
p. 256 - Instituto Benito
Arias Montano
Madrid 1977.
Réédition par La Lettre
Sépharade en 2003.

3 Ziyara : du turc Ziyaret
“Visite”.
J. Nehama op. cit.
p. 608 art.Ziyara :
“Visite aux morts,
pèlerinage sur les
tombes des proches,
de personnages réputés
pour leur sainteté”.
J. Néhama ajoute comme
occasion de visite aux
défunts “un mauvais
rêve, un cauchemar
annonçant un événement
funèbre, une prémonition
funeste”, d'où
l'expression “ir a ziyara :
visiter les tombes des
proches, prier les morts
d'intervenir auprès des
puissances célestes pour
obtenir
la guérison d'un malade,
pour jouir d'une faveur,
pour conjurer
un désastre”.
D'après l'Encyclopaedia
Judaica,“la coutume de
visiter les tombes semble
remonter à une antique
coutume arabe”.
[Tome 8, p. 922].
Le mot est d'ailleurs
arabe et désigne aussi
un pèlerinage. Sahl b.
Matsliah, un karaïte
du MoyenAge, s'élevait
d'ailleurs contre cette
coutume rabbinique :
“Comment puis-je ne
pas protester quand les
Juifs se conduisent
comme des idolâtres?”.

4 Les tombes
des rabbins duTalmud
situées en Galilée
(Meron, Safed,Tibériade)
constituent depuis
le Moyen-Âge le but
de pèlerinages célèbres
au niveau international.
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à l'histoire des Juifs saloniciens. La plus
ancienne découverte par Michaël Molho
datait de 1493. Il faut souligner ici la richesse
et la variété linguistiques des épigraphes. Les
inscriptions à l'origine ne comportaient que le
nom et la date du décès. Puis y furent ajoutés
des textes pour beaucoup empruntés à la Bible.
Ces textes sont écrits en hébreu, écriture car-
rée et écriture rachi. Les Sépharades optaient
aussi pour le judéo-espagnol en caractères
hébraïques. Des Portugais choisissaient un
texte en hébreu et un autre en portugais. Les
Italiens optaient soit pour l'hébreu, soit pour
l'italien, soit pour les deux langues simultané-
ment. L'épitaphe de la tombe du célèbre
Jacques Pacha était rédigée en turc. Médecin
des armées ottomanes il était décédé en 1903.4
Le grec fait son apparition dans les inscriptions
funéraires après la libération de la ville en 1912.
La plaque tombale de David Matalon, décédé en
1931 est un exemple de plurilinguisme surpre-
nant : les inscriptions y sont en hébreu, fran-
çais, judéo-espagnol en caractère hébraïques et
en grec. Souvent la profession est indiquée ou
symbolisée par un instrument de travail (des
ciseaux pour un coiffeur par exemple).

Le grand cimetière de Salonique portait
aussi témoignage des périodes d'épidémies
comme celle de choléra en 1545 où, un
dimanche, il y eu 314 morts que des volontaires
- les organisations communautaires spéci-
fiques ne suffisant plus - se chargèrent
d'enterrer sans aucune cérémonie dans les
mêmes trous, sans chaux ni plaque tombale.

En 1821 les murailles de Salonique furent
consolidées avec des plaques de marbre du
cimetière. En 1889, à la suite de la démolition
du mur Est qui séparait la ville du cimetière,
l'association Hessed Ve-Emet entreprit
d'entourer la nécropole d'un mur pour la pro-
téger des profanations, tâche énorme s'il en
est, considérant la superficie des lieux. La
société fut dissoute en 1900.

Les titres d'achat d'une surface de 48 260 m2

pour l'extension du cimetière original sont au
nombre de 5, le premier datant de 1861 et le
dernier de 1916. En 1930 la superficie du cime-
tière est de 357 796 m2.

Mais le grand problème reste la protection
du cimetière face à un urbanisme galopant.
Dès 1890, pour percer l'avenue Hamidié
(Ethnikis Amynis actuelle) une portion du
cimetière juif fut expropriée. Après le grand
incendie de 1917, puis l'arrivée des réfugiés
d'Asie Mineure, de nouveaux quartiers se
créèrent en bordure du cimetière qui en vint
ainsi à partager la ville en deux. Hébrard,
l'architecte de la nouvelle Salonique, voulait
transformer le cimetière en parc boisé et
l'utiliser pour l'extension de l'Université. Une
loi de 1918 protège cependant les cimetières
comme fondations d'utilité publique. La déci-
sion numéro 437 du 12 juillet 1929 du Conseil
des Ministres ordonna l'expropriation forcée
de 6 850 m2 du cimetière juif pour
l'installation de réfugiés d'Asie Mineure. Le

Grand Rabbin Hayim Habib et le président de
la communauté I. Kazès demandèrent
l'annulation de cette décision. En janvier 1930,
70 tombes furent détruites par des réfugiés pour
protester contre la fermeture des portes du cime-
tière à 21 h. ce qui les obligeait à faire un détour
pour rentrer chez eux. La presse s'intéressa à
plusieurs reprises à la question de
l'expropriation et des profanations, un journal
grec comme la Makedonia réclamant
l'arrestation et la punition des coupables des
destructions et profanations (16 janvier 1930).
Le Gouverneur Général de la Macédoine deman-
de, dans un document à l'adresse du Ministre
des Affaires Étrangères, le déplacement des
cimetières juif et chrétien de cette zone qui est
devenue le cœur de Salonique, contre indemni-
sation bien sûr. C'est le 4 août 1930 qu'est
publiée la loi sur l'expropriation du cimetière
pour l'extension de l'Université. En 1931, après
le pogrom de Campbell, des membres de
l'association des Trois Epsilon détruisirent des
centaines de tombes. Un poste de police destiné
à surveiller les tombes fut alors créé (cinq poli-
ciers secondés par des gardiens juifs). Enfin, le
21 mars 1934 est ordonnée l'expropriation du
cimetière. Les autorités juives interviennent
auprès du Ministère de l'Éducation et des Cultes
pour que cette décision soit annulée. La loi
890/1937, autorisait durant une année encore la
sépulture dans l'ancien cimetière qui, sans
qu'aucune tombe ne soit déplacée, devait être
transformé en parc. Un nouvel emplacement
était accordé à la communauté juive pour y fon-
der son nouveau cimetière, dans la zone de
Stavroupoli. Cependant une surface de 12300 m2

était obligatoirement attribuée à l'Université de
Salonique. En 1937, la communauté remit gratui-
tement une superficie de 12399 m2 à l'Université.

En septembre 1942, le Dr Merten, gouver-
neur allemand de la ville, demanda à la com-
munauté juive 3,5 milliards de drachmes pour
exempter ses membres des travaux forcés.
2,5 milliards seraient versés en espèces et 1
milliard représentait l'équivalent de
l'expropriation du cimetière qui devait être uti-
lisé à des fins militaires. La communauté refu-
sa l'expropriation qui fut toutefois décidée
début décembre 1942. Le 6 décembre, Merten,
accompagné du Gouverneur Général
Simonidis, du Secrétaire Général Alméida, de
l'Ingénieur de la ville, du Grand Rabbin Koretz
et de Michaël Molho se rendit dans le cimetiè-
re juif pour en fixer le calendrier
d'expropriation. Les autorités allemandes
n'envisagèrent alors que l'expropriation d'une
section près de l'Université et du quartier de
Saranda Ekklision sans toucher au reste du
cimetière. C'est l'après-midi même que la des-
truction commença. Pas une seule sépulture
n'en réchappa. Chacun put aller se servir en
marbre. Les nazis bien sûr ne s'en privèrent pas
(construction d'une piscine). Ce lieu qui com-
prenait au moins 300 000 tombes et qui datait
de plus de cinq cents ans fut ravagé en quelques
jours. Après la déportation de la population
juive, la Municipalité s'appropria l'espace du

4Voir le livre en judéo-
espagnol, écriture rachi :
Kontribusyon a la istorya
de Saloniki por Michael
S.Molho - Saloniki 5692
[1931], dans lequel
l'auteur, entre autres,
parle du cimetière
de Salonique et présente
quelques tombes.
Au chapitre Las mas
viejas tombas de
muestro Beit Ha-Hayim il
présente quelques-unes
de ces sépultures et
les personnages qui y
reposent (de 1505 à
1918, soit 28 personnali-
tés saloniciennes).
M.Molho, comme il le dit
lui même, en tant que
spécialiste de ce cimetiè-
re, a été un informateur
d'Isaac Emmanuel.
p. 29 note 1.



cimetière comme bien-fonds abandonné par
ses propriétaires. En 1946, un décret autorisa
les Juifs à rassembler des pierres tombales.

Epilogue

L'épilogue de l'article de Stella Salem per-
met au lecteur de s'interroger sur les causes de
la démolition du grand cimetière juif de
Salonique mais surtout de dépasser les conclu-
sions qu'elle-même en tire. Certes lorsqu'elle
affirme que la douleur que ressentent les Juifs
saloniciens en évoquant cette destruction n'a
“peut-être” d'équivalent que le remords des
citoyens non-juifs de Salonique pour ce qui a
été accompli, elle ne nie pas la participation de
la communauté grecque orthodoxe à ce grand
travail de vandalisme qui commença le 6
décembre 1942 mais elle occulte largement, en
passant sous silence le rôle primordial de la
municipalité, la responsabilité de cette commu-
nauté. “Dans de nombreuses villes euro-
péennes existent encore aujourd'hui de vieux
cimetières juifs qui n'ont pas été détruits durant
l'occupation allemande”, écrit-elle : Prague,
Venise, Amsterdam, Vienne1 mais à Salonique
nulle trace d'une nécropole juive dont la tombe
la plus ancienne remontait au XVe siècle, selon
Michaël Molho. Nous sommes en droit de nous
demander pourquoi. Stella Salem l'explique
elle-même en retraçant les multiples tentatives
de la municipalité de s'approprier l'espace du
cimetière, et cela dès 1917, après le grand
incendie de la ville qui marque un tournant
dans l'histoire de la communauté juive saloni-
cienne. Il est tout à fait concevable que la pré-
sence de cette immense superficie consacrée à
la mort ait posé des problèmes d'urbanisme au
moment où la ville annexée par la Grèce va être
soumise à un processus d'hellénisation et va
considérablement se développer au delà de ce
qui a constitué durant des siècles sa limite
orientale. Il est tout à fait concevable aussi que
la communauté israélite extrêmement attachée
à tout ce qui pouvait attester son ancienne
suprématie et à sa foi ait réussi jusqu'à la guer-
re à défendre sa nécropole contre les multiples
tentatives d'expropriation. Ce statu quo aurait
peut-être perduré sans l'intervention des
Allemands qui plutôt qu'agents ont été de
simples catalyseurs des actes de vandalisme
ultérieurement perpétrés contre les milliers de
tombes. Dans son étude qui ne figure pas dans
la bibliographie de Stella Salem, “Le cime-
tière juif de Salonique, véritable musée épi-
graphique, historique et archéologique”2,
M. Molho, témoin oculaire de la réunion du 6
décembre au matin en présence de Merten,
affirme sans ambages que les autorités
grecques - à savoir le gouverneur Simonidis,
collaborateur des occupants et bras du gouver-
nement Quisling d'Athènes - se montrèrent
dans l'affaire beaucoup plus intransigeantes
que les Allemands et que c'est à elles que
revient la totale responsabilité de la destruction
systématique de la nécropole juive de
Salonique.3 E. Pétropoulos qui n'a pas pour
habitude de mâcher ses mots, accable égale-
ment la communauté grecque : “[…] Quand la
populace apprit que la “Sainte” Métropole et

la Municipalité prenaient officiellement part à
la rapine, alors toute la ville se mit au travail.
[…] Finalement, d'entre les matériaux de
démolition des cimetières israélites, la
Métropole et la Municipalité prirent la part du
lion. […] La plupart des caniveaux des trottoirs
de Salonique sont faits avec les augustes
marbres des tombes juives. […] De toute façon
la valeur des matériaux de construction est
nulle comparée à celle de la superficie du cime-
tière qu'a absorbée (sans aucune opposition)
l'Université”.4

Stella Salem en est fort consciente quand
elle conclut son travail, abondamment illus-
tré, en rappelant aux autorités grecques leur
devoir de mémoire : “Nous souhaitons que
l'Université Aristote de Salonique applique
une décision qu'elle a prise autrefois et érige
dans l'espace de l'Université un monument
rappelant que ce fut l'emplacement du cime-
tière de nos concitoyens juifs qui durant cinq
siècles ont contribué à la vie économique et
culturelle de notre ville”. �

Bernard Pierron

Cronica 1765

La Communauté Juive de Salonique
et son intégration dans l'État grec

Ce travail - à défaut d'être original - trace un
tableau simple et clair de la situation de la com-
munauté juive de Salonique de 1912 à la seconde
guerre mondiale. Après avoir analysé les cou-
rants idéologiques qui ont partagé le judaïsme de
la diaspora, c'est-à-dire le sionisme et les idéolo-
gies d'assimilation, les auteurs tentent d'évaluer,
problème toujours ardu en raison des contradic-
tions entre les diverses sources, la population
juive de la ville depuis 1870 :

1870 : 50000 Juifs / 90000 habitants
1882 : 45000 Juifs / 85000 habitants
1902 : 62000 Juifs / 126000 habitants
1913 : 61439 Juifs / 157889 habitants
1917 : 90000 Juifs / 170000 habitants.
Durant cette période, l'enseignement se

répand dans les différentes couches de la socié-
té juive sous l'impulsion du médecin Moïse
Allatini alors que l'Alliance Israélite Universelle
s'implante dans la ville afin de moderniser le
domaine de l'éducation. Le français et sa culture
constituent le pivot de cette action dont le déve-
loppement n'est pas homogène, car le milieu
rabbinique qui voit son autorité menacée est
souvent hostile à cette intrusion de la laïcité
dans un domaine qui lui était alors largement
réservé.

En 1873, est fondé le Club des Intimes qui en
1890 devient le Grand Cercle Commercial
Israélite dont l'objet était la protection des inté-
rêts économiques israélites face à l'activité de
l'élément grec. Le Cercle de Salonique datant de
1873 visait, lui, aux bonnes relations entre les

1 Et Hambourg, oui,
Hambourg …

NDLR

2Molho Michaël :
El cementerio Judio
de Salonica verdadero
museo epigrafico,
historico y arqueologico in
Sefarad IX, 1949
pp. 107-130,
InstitutoArias Montano
Madrid/Barcelona.

3Voir la L.S. n° 15
Septembre 1995, p. 5
Le cimetière juif
de Salonique.

4 Petropoulos E.
Chasseurs de crânes,
article de Sholiastis
N° 38,mai 1986
[en grec].

5Χρονικα - Cronica,
n°176
Revue de judaïsme grec,
novembre - décembre
2001 - pp. 3-8
Article extrait de l’étude
de Fivos Ikonomos et
Marinos Sariyannis.
OdosVoulis 36
GR 105 57Athènes
hhkis@hellasnet.gr
www.kis.gr
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minorités et était constitué de représentants de
la moyenne et haute bourgeoisie. Mais à comp-
ter de 1880, parallèlement au développement de
l'industrie, apparaît un mouvement ouvrier qui
sera le plus actif des Balkans (A. Benarroya).

À partir de 1908 et de la Révolution des
Jeunes Turcs, la petite et moyenne bourgeoisie
prennent de l'importance dans la communauté
juive. Sont fondées les premières associations
sionistes qui sous l'influence allemande
s'opposent au courant assimilateur dirigé par
l'AIU. La correspondance de Joseph Nehama
(1881-1971) avec l'Alliance témoigne d'ailleurs
de cette opposition.

En raison de sa position particulière, de son
cosmopolitisme, Salonique est un centre de
bouillonnement des aspirations nationales sou-
vent incompatibles des minorités qui l'habitent :
Jeunes Turcs, Grecs, Bulgares. Ces nationa-
lismes souvent exacerbés trouvent leur exutoi-
re dans les guerres balkaniques et aspirent à la
prise de possession de la capitale de la
Macédoine et de la région par les États dont ils
émanent. Mais l'intérêt économique de la ville
attise également l'envie des grandes puissances
telles que l'Autriche-Hongrie qui opte pour une
autonomie de la ville sous contrôle internatio-
nal, solution que les Juifs saloniciens voient en
général d'un œil favorable. La mainmise de la
Grèce sur la région inquiétait cette même com-
munauté qui y voyait, outre le marasme écono-
mique que le rattachement au royaume hellé-
nique pouvait entraîner, un risque d'affluence de
l'élément grec, donc la perte d'une certaine
hégémonie juive.

L'avenir de la communauté juive se joue le 9
novembre 1912, lorsque l'armée grecque fait son
entrée victorieuse dans Salonique : il s'agit là du
prodrome du rattachement de la ville à la Grèce.
D'ailleurs, le manque d'enthousiasme de la popu-
lation juive n'échappe pas aux nouveaux venus.
Il semble bien que les préférences des Israélites
vont aux Bulgares qui sont logés dans les bâti-
ments de la communauté. Pour les hommes
d'affaires, Salonique doit conserver son précieux
hinterland intégré dans une grande Bulgarie
dont il serait le débouché sur la mer. L'attitude
relativement tolérante des Bulgares vis-à-vis des
Juifs, ce qui n'a pas toujours été le cas des Grecs,
n'est pas non plus étrangère à cette préférence.
Mais le gouvernement grec offre à la commu-
nauté quelques avantages tels que, entre autres,
le respect du repos du chabbat, l'exemption
durant trois ans du service militaire. Par la suite,
l'incendie de 1917 qui touche en grande partie
des propriétés juives, la législation
d'expropriation votée par le gouvernement,
l'arrivée en masse des réfugiés d'Asie Mineure
généralement hostiles à la communauté juive
avec laquelle ils entrent en concurrence écono-
mique directe et parfois violente transforme la
vie des Juifs saloniciens en modifiant la structu-
re économique de la ville à leurs dépens. A par-
tir de 1920, l'anti-judaïsme pour ne par dire
l'antisémitisme fascisant avec la création
d'associations comme les Trois Epsilon (1927) -
Union Nationale Grèce - éclate au grand jour

pour culminer avec le pogrom du quartier
Campbell (1931). Ces divers mouvements hos-
tiles entraînent évidemment une émigration vers
la Palestine mais aussi d'autres pays tels que les
États-Unis. Cette situation incertaine marquée
par l'affaiblissement d'une communauté jadis
florissante se poursuivra jusqu'à la seconde
guerre mondiale et la Choah qui frappa dure-
ment la communauté juive salonicienne. �

Bernard Pierron

Cronica 1791

Personnalité historiques juives

“Moïse Allatini n'était ni grec, ni chrétien
mais israélite de nation et juif de confession.”
C'est ainsi que commence l'article de cette bio-
graphie consacrée à Moïse Allatini. Et pourtant
ce philanthrope tolérant accorda son aide sans
discrimination aussi bien à ses coreligionnaires
qu'aux membres des autres communautés.

Né à Salonique le 8 juillet 1809, il était le fils
de Lazaros Allatini et d'Annie Morvourgou.
Pour achever ses études de médecine, il fut
envoyé en Italie, à Livourne, Pise et Florence
où il obtint ses diplômes. De retour à
Salonique, il exerça la médecine tout en diri-
geant la maison de commerce que le décès de
son père avait laissée sans administrateur mais
aussi afin de subvenir aux besoins de ses
jeunes frères.

En 1838 il se rend en Toscane où il épouse
Roza Mortera. Un an après, de retour à
Salonique, il se consacre au commerce et
fonde une association pour subvenir aux
besoins des indigents. En 1856, en collabora-
tion avec son ami d'enfance, Salomon
Fernandes qui deviendra par la suite directeur
de la Société Générale de l'Empire ottoman à
Istanbul, il fonde une école à Salonique dans le
cadre de son action d'éducation de la jeunesse
juive. Mais au bout de trois ans cette première
institution en butte à l'opposition des milieux
religieux hostiles à l'enseignement laïque doit
fermer ses portes. C'est alors qu'est fondée à
Paris (1860) l'Alliance Israélite Universelle
dont le but est, sous bien des rapports, iden-
tique à celui de Moïse Allatini. Il assume la pré-
sidence du comité local de l'Alliance et aban-
donnant toute autre occupation, secondé de
ses frères Darios et Salomon et de son ami
Fernandes qui devient président du comité de
Constantinople, il se lance dans la fondation
d'écoles maternelles, d'institutions pour gar-
çons et filles mais aussi d'associations à carac-
tère social. Ces fondations ne s'adressent pas
exclusivement à ses coreligionnaires. Les
Italiens, les Grecs, les Turcs vont également
profiter de cette action École royale italienne,
société de bienfaisance italienne - Moïse
Allatini est sujet italien).

Cette vie de philanthrope arrive à son terme
le 20 septembre 1882, “dans le regret général de

1Χρονικα - Cronica,
n°179
Revue de judaïsme grec,
mai - juin 2002 - pp. 12
Article extrait du Journal
de l'Orient, 1887.
Constantinople.
OdosVoulis 36
GR 105 57Athènes
hhkis@hellasnet.gr
www.kis.gr



ALBERTO HEMSI, MI PADRE1

Ansi se empeso muestra vida en Paris
onde tuvimos alegriyas i penas tam-
byen !

Dos mezes despues ke
vinyeron d’Ayfto, (mi
nona, mi padre, mi madre
i mis dos ermanikas) mi
nona kayo mala i maloro-
zamente se muryo a kavzo
de l’epidemiya muy fuerte
de “grippe” ke uvo en akel
tyempo. Fuymos muy
tristes ke no stuvo munt-
cho tyempo kon mozotros
en Paris. Eya ke teniya
tanto dezeo de konoser
Paris y ke perkuro antes
de venir a ambezarse
unas kuantas palavras en
franses para poder darse a
entender kon la djente! I
me akodro ke, en estando
en Alexandria, kuando

avlavamos en franses delantre de eya pichin
mos deziya “turchia soyle” keriya dezirmos de
avlar en espanyol para entender lo ke stavamos
dizyendo. Enfin, este epizodo fue muy penivle
para todos mozotros ma mas muntcho para mi
padre, ke no pudo azerle todas la onores ke
meresiya, porke le faltava el dinero!

Entremyentes empeso el invyerno, i akel
anyo mas demprano. La kaza mobleada teniya
tres tabakas i moravamos en la ultima. El
komedor teniya una grande ventana, la pared
entera de vidros i el tavan de las kamaretas
muy alto. Ansina, kuando la vijiti por la pri-
mera vez me aviya agradado muntcho porke en
Alexandria las kazas eran ansina. Me akodro de
una anekdota : estavamos mi madre i yo asen-
tadas en este komedor, mi madre me dize :
“Mutcha (diminutivo de Selma, Selmutcha)
mira, mira lo ke estan sakudyendo por la ven-
tana”. La verdad es ke al presipyo no le ares-
pondi pichin, ma presto me akodri ke morava-
mos en la ultima tabaka i la verdad es ke estava
kayendo komo pedasos de algodon. Me alvanti
para aserkarme de la ventana i vide ke la kaleja
stava entera blanka i en akel momento realizi ke
era la primera vez ke estavamos vyendo inyeve
kayer. Fue un momento muy kuryozo i impre-
syonante, primer kontakto kon la realidad de
muestra mueva vida!

Enfin despues, ya mos ambezimos a salir de
kaza por todos los chichites de tyempo : luvya,
friyo, inyeve!

Mos kedimos 7 o 8 mezes en esta kaza
mobleada. Fuymos obligados de bushkar un
otro apartamento i finalmente topimos una

kaza vaziya, sin mobles, serka de Paris. Mos
kontentimos por empesar de merkar en prime-
ro kamas para durmir y despues a poko a poko
la mobleimos modestamente. Ma kon muntcha
alegriya porke fue serka de Pesah y ansi pudi-
mos azer todo los dines komo en Alexandria. Me
akodro ke teniyamos en medyo de la kamareta
una meza, i notche de moed metimos al deredor
las valijas vaziyas para asentarmos. Dimos
lores al Dyo ke mos apronto esta kaza tchika
onde stavamos todos endjuntos i ande mozo-
tros. I avagar, avagar stuvimos merkando lo ke
mos mankava para moblear la kaza i paresiya
ke stavamos de muntcho tyempo en esta sivdad.
Porke star pensando syempre al pasado i a lo ke
dechimos en Alexandria no serviya a nada ke
azermos de mala umor i sin remedyo. Mi padre
mos deziya ke se deviya aboltar la ojika i
pensar al futuro. I es ansi ke mos enkorajava.

Me akodro ke mi madre metyo buen karar de
tyempo fina ke atcheto ke para merkar los zar-
zavates i las frutas, deviya azer la kola i no
tokar nada kon sus manos, koza bistruch, ma
mos sotometimos para no tener remarkas! Ma
komo ivamos syempre ande al mizmo mos
konosiyan i mos izimos “amigos”. Enfin son
kozas sin grande importansa ma fue de menes-
ter de komportarmos komo los fransezes. I gra-
syas al Dyo mos enderetchimos a poko a poko i
muestra situasyon se atakano. Mi padre konti-
nuo a buchkar de lavorar i la verdad es ke
deziya syempre : “ijikas mirash ke estamos
durmyendo trankilos sin ke dingun mos aga
mal”, i otra koza ke deziya kuando mos ivamos
a salir de Alexandria, “no mos pueden tomar
todo lo ke tenemos en el meyoyo (kijo dezir la
savidura). I el dinero mos va akompanyar”. El
era muy optimista. I ansi es ke gradualmente
tuvimos muntchas alegriyas i mos aresentimos
i mos ambezimos a bivir komo los fransezes,
ma los uzos i kostumbres ke teniyamos no
trokaron fina el diya de oy.

Bivimos en esta kaza mueve anyos.2 Una
koza fuerte ke me akodro es un diya ke vino mi
padre de su lavor muy kontente, ke le propoza-
ron un pyano kon poko dinero i ansi la posibi-
lidad de kompozar i dar lisyones de piano
mizmo en kaza. I todos mos alegrimos porke
saviyamos kuanto dezeyava esto.

La kaza ke moravamos teniya kuatro kama-
retas ma la de mi madre i padre era adjuntada
kon el komedor, kijo dezir sin puerta i les
serviya de kamareta de durmir, de bureau
(eskritorio) : una tchika meza i una siya i para
durmir un koltchon. Mi padre, me akodro,
syempre stava eskrivyendo seya muzika seya
artikolos para revistas musikales (en franses,
en espanyol) i finalmente arivo este diya. Ya lo
estavanos asperando. Kuando sonaron a la
puerta de la kaye i ke mi madre koryo par avrir-
la se le karadeyo los ojos de ver el boy del ins-
trumento : mizmo sin los piezes no pasava por

1 Suite et fin du texte
commencé dans
La Lettre Sépharade
précédente. Itinéraires exemplaires
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2 Ayi tuvimos la boda
de mi ermana i fue una
grande alegriya para todos
mozotros.
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la puerta de la kaza. Era un pyano ke lo yaman
“1/2 queue” - grasyas al Dyo ke moravamos un
“rez-de-chaussée” i ansi lo entraron por la ven-
tana ke era mas grande ke la puerta de la kaye.
Vyendo la kolor de la kara de mi madre le diche :
“Mama agora vas a ver, vamos a meter la kama
debacho del pyano i ansi se va ver el pyano”.
“Bueno ijika miya, veremos kualo va dizir tu
padre kuando va venir del lavor esta tadre.”

Kuando vino, en avriyendo la puerta de la
kaza, lo vido de enfrente ke ya estava instalado
se metyo a yorar de alegriya ke ya se le fado este
dezeo, ni se apersivyo ke kama no teniya, ma
pyano aviya! Enfin, pichin se aserko i se metyo
a djugar i su kara se alegro, no se estava
kreiyendo ke ya se le fado un pyano.

I poko a poko le vino la gana de kompozar de
muevo i ansina kompleto la seriya de las
“Coplas sefardies” de otros 5 livros.

Mi padre konosiya muntcha djente i ansi
tuvo la posibilidad de azer muntchas emisyones
a la Radio franseza para l’Amerika latina.
Konferensyas en espanyol ilustradas kon koplas
sefardies kantadas tuvyeron muntcho sukseso.
En el mizmo tyempo kompozava musika klasi-
ka, ovras diversas i kontinuava a partisipar a
konkorsos seya en Fransya, en Italia, Israël o en
Amerika. Pasava tambyen muntcho tyempo
a eskrivir i responder a todas las letras ke
reseviya de kuatro partes del mundo. Kada
demanyana, yo le traiya su koreo i kuando ya
meldava las letras, me yamava a su lado i me
demandava de meldarselas i de traduzirselas
sovre todo kuando eran en ingles. I yo le deziya
syempre “bachustune (kon plazer) papa” i se
alegrava muntcho i su kara se alilumbrava! I
esto porke yo le dava la mizma traduksyon ke la
suya!

De las tres ijas yo era la mas serkana de mi
padre por tres razones : la primera porke era la
mas grande i porke fue la sola a studyar la
muzika i la tresera porke moravamos endjuntos
i ke yo no lavorava, stava syempre en kaza,
eramos muy aunidos.

Poko tyempo paso i la famiya pujo.1 Mos
nasyo una ijika i fue una grande alegriya para
toda la famiya. I mi padre la yamava Rachelika
i las bavas le kaiyan kuando empeso a avlar i ke
lo yamava “pépé”. Vezes mi madre le deziya “va
ver pépé dile ke te de un poko de “otur burda” i
la tchika korriya i fina ke iva i veniya alma
teniya…

Ansi pasaron los anyos i tuvimos una
segunda kriyatura, un Yakoviko. Kuando ya se
izyeron mas grandes i ke kijeron estudyar la
muzika fue muy kontente. Kreyo ke esto fue
por ke nasyeron en esta kaza ande se sentiya
muzika el diya entero!

Orozamento, mi padre tuvo unas kuantas
satisfaksyones los ultimos anyos de su vida.
Eskapo los dyes livros de las “Coplas”, ke para el
fue un grande resfolgo.2 Otra koza ke me
sta vinyendo al tino es kuando supo ke fue
nombrado “Myembro korespondyente de la
Akademiya real de San-Fernando de Madrid” i
ke lo aviyan invitado a dar una konferensya i
resivir en mizmo tyempo personalmente las

felisitasyones por su mueva rekonpensa, stuvo
tanto kontento ke pichin le dicho a mi madre
“Myriam, vamos a ir a Madrid, es una grande
onor para mi i kero star prezente”.

Mi madre tambyen muy kontenta le dicho
“Seguro ke vamos a ir, es posivle de refuzar este
onor?” I ansina empesaron de azer projektos i
naturalmente se metyo a eskrivir la konferen-
sya i a azer planes de todo lo ke keriya azer en
Espanya. La data ya se la dyeron i kedavan dos
semanas para aprontarsen i toparsen prezentes.

Ma unos kuantos diyas antes de partir, kayo
hazino i a mi madre le estava dando el korason
ke no ivan a partir, ma no se lo dicho, me lo
konto a mi, i le diche : “Mama no seas pesimis-
ta, si kere el Dyo se va asanar i vash a ir”. Me
respondyo “El Dyo ke te oyga, ijika miya porke
se va despetchar de este kontratyempo.”

El dotor suyo le dicho de manera muy umana
ke no era posivle de viajar en estas kondisyones,
lo ke mi padre no atcheto, komo si fuera kulpa
del dotor!

I fue de menester de kontaktar un amigo
suyo de l’Akademiya para dezirle de meldar en
su lugar el teksto de la konferensya. Mi padre
kedo muy triste, i su desplazer fue muy grande.

Yo lo kalmi, dizyendole : “Vas a ver, papa, kon
ayudo del Dyo te vas asanar i kon bueno vas a ir
a Madrid kon salud buena i enkontrar todas las
personas ke keriyas ver”. El Dyo me oyo i kuan-
do se asano se fueron para Madrid, ma no se le
fue parabacho ke no la izo el, la konferensya!

Dos anyos despues, kayo byen hazino de
muevo i no pudimos salvarlo, el demando i skri-
vyo a amigos, seya en Amerika o en Israel si
aviya algun remedyo de melezinarse, i el dizya
ke teniya “…una spada de Damokles enriva de
la kavesa”. Esto fue la ultima konversasyon ke
tuve kon el. En tres mezes se muryo, en 1975.

Su pyedrita fue muy dura para todos
mozotros i mizmo al diya de oy lo yoramos. Ma
para mi esta syempre prezente en mi memorya
i perkuro syempre de avlar de el kon mis ijos i
mis inyetos para ke no se ulviden ken era : un
papu maraviyozo ma ke no tuvo el mazal de
verlos kazados i aijados.

Kuando se engrandisyeron i studyaron el
kastiyano en la eskola, prezentaron un lavoro
sovre “El Cansionero sefardí” de Alberto Hemsi.
El egzaminador era el prezidente del “Ateneo
iberiko” i kuando vido el lavor ke izyeron, les
demando komo toparon tantos detalyos sovre
este kompozitor? Le respondyeron ke era sus
papu i el dicho ke lo konosiya muy byen, i ke sus
ovras le gustavan muntcho. Ma no tuvyendo el
mizmo nombre de famiya, no pudo pensar ke
eran sus inyetos!

Al diya de oy, ago lo ke puedo para ke el
nombre de Hemsi no se pyedra i ke la djente
sepan ken era i lo ke izo, en ganeden ke este i el
ke mos roge todo lo bueno. Amen.

Me plaze de aki regrasyar muntcho La Lettre
Sépharade ke me permityo de eskrivir este arti-
kolo en lingua muestra sovre mi padre. �

Allegra Bennoun-Hemsi

1 Komo se dize :
pujados i no amerguados!

2 Saviya ke no iya a bivir
muntcho tyempo i keriya
tambyen mandar un ultimo
pedaso de muzika en
Israel, lo ke reusho de azer.

Allegra Bennoun-Hemsi
nous a communiqué
cette photo comme
celle de l’informateur
de son père à Rhodes,
Yacov Hazan. L’un de nos
lecteurs de Belgique y
reconnaît son grand-père
le HahamYacov Capuya,
ce qui nous est confirmé
par notre lecteur
Léon Charhon de Paris
reconnaissant le frère
de son grand-père.
Nous présentons nos
excuses à la famille
et aux lecteurs.



Ke dícho Napoleón? Imposíble no es fran-
sés. Djohá, el, va mas léchos. Kómo ya lo vímos
ultimaménte, este profesór tyéne repuésta a
tódo. A la íja nasída kon mádre sin nasér le
dirá : “múy buéno te vas a engrandesér. Sin o
kon mádre sin nasér, lo mas importánte es ke
estás en la vída, líbera kómo l’áyre. Ke búchka
la mádre en tu kávzo? Al kontráryo, no estás
sometída a úna influénsya inibánte maternál.
De tu próprya desizyón, deskójes et kamíno ke
te konvyéne míjór. Un tal mazál es úniko en el
múndo. Konósko ijíkas de tu edá ke se ense-
larán de tu kondisyón. Réynas ke no puéden
parír estarán boládas por aperfijársen úna íja
nasída kon mádre sin nasér!”

Estimáda vizína, kómo lo ves, no es sola-
ménte kestyón de voluntá. Se tráta akí de savér
konvenér kon arguméntos adaptádos a la
persóna en vísta de kurárla. Es la báza mízma
de la psikolojíya. De mi kyoché, ya te estó ima-
jinándo opozárme enfirmedádes irreversíbles :
“Imposíble kel sódro areyéve alegraménte su
sodréda o el kócho su kochedá.” Yo te respóndo
ke si. Esto, sin ezitasyón kualúnke ! En
metyéndolos al nivél de personájes eksep-
syonáles de manéra ke se identifíken a éyos. El
priméro, a Bethóven, muzikánte alavádo mal-
grádo su sodredá. El segúndo, al polítiko fran-
sés, Talleyrand. Féyo i kócho, kon úna inteli-
jénsya tánto fina, ke aún ke papáz, atiráva a
sus brásos las mas ermózas mujéres aristo-
krátikas de la sosyedá.

Tyénes razón Chochaníka. Kuándo no es
posíble de enkontrárse, eskrivír es el mijór
remédyo. Kómo díze mi mujér, syéndo kel
papél no refúza náda, no se enfásya si la métes
por eskríto ésta avlistína dezvanesedéra de
kavésa.

enselár = envier, jalouser
parír = accoucher
boláda = languissante d’envie
aperfijár = adopter un enfant
kyoché(t) = coin de rue
areyevar = supporter
féyo = laid
kócho = boiteux
enfasyár = lasser
avlistína dezvnesedéra de kavésa = bavardage
saoulant

EL KANTONIKO
DE CHOCHANA

Jurnaliko amigo

El Kreador, bendit-
cho El i benditcho Su
Nombre, kuando
formo el ombre,
lo izo kon tanta
minusiya i metodiya,
ke no me arto
de maraviyarme
de tanta perfeksyon.
Soltanto la kavesa
ke parese komo un
kuti byen aserado
yeno de kantonikos
ande estan guadra-
das todas las oras
de muestra vida.
Uno de eyos, el mas
sekreto, es el ke
kontyene muestra
memorya.
Es de eya ke te kero
avlar. Ya esto vyendo
ke te estas deman-
dando de kualo mas
mos va intchir el
meoyo. De un livro
ke meldo en man-
seves i ke topo muy
interesante? De una
ovra artistika muy
alavada? De teatro o
de un filmo de sine-
ma ke aziya korer
los spektatores para
no mankar un eve-
nemento muy apre-
syado del
publiko?
Jurnaliko pacha
estas yerado. Lo ke
salyo del fondo de
mi memorya es
una… kantiga. Nada
mas ke una kantiga!
Tanta bovika ke
te la vo kantar.
Mis ermanos, kon mi
ermano bohor,
la kantavan kuando
suviyamos kon mi
ermana las eskaleras
para entrar en kaza,
soltanto a la notche
ke era eskura (no
aviya muntcha luz
en estas famozas
eskaleras). Asentate,
soltanto no te burles
i oyeme.
No te la vo kantar
ke una sola vez.
Na la kantiga ke
mos aziya temblar
kuando eramos tchi-
kas.
Ah! Ke ermozo bayle
ke baylan los
ratones
se suven en un palo,
baylan
por los kantones
pich! pich!
Ya van dizyendo

Muestra lingua
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Nous poursuivons, avec Isacco Hazan la publication de “petits textes d’atmosphère” qui, lus
à haute voix par des personnes n’ayant pas de pratique peut contribuer à les initier de façon
plaisante, s’efforçant de restituer le plus fidèlement possible le climat dans lequel évoluaient les
communautés juives de l’Empire ottoman.

Nous ne publions pas de traduction intégrale mais quelques notes éclairantes. La graphie
adoptée est celle de la prononciation phonétique. Nous suggérons aux débutants de lire lente-
ment et en scandant, profitant des marques d’accentuation qui ne figurent communément pas.

Vous vous apercevrez ici que tout le monde lit dans chaque édition El kantoniko de Chochana…
En voici la preuve et la réponse du berger à la bergère… Isacco et Chochana poursuivent leur conver-
sation par Lettre Sépharade interposée.

La Rédaction

CHOCHÁNA AKÓDRATE…

DICTIONNAIRE
DU JUDÉO-ESPAGNOL

Joseph Nehama

Il est enfin disponible, ce dictionnaire ency-
clopédique de plus de 600 pages, introuvable
depuis bien des années !
Rappelons que son auteur érudit avait désiré
fixer la langue parlée dans la ville dont il
était originaire, Salonique, illustrant chaque
mot d’exemples nombreux prélevés dans le
langage courant, dans les métiers, mais aussi
dans les dictons et proverbes. Il y a travaillé
durant quinze ans, n’hésitant pas à solliciter
l’aide de sa mère et de sa belle-mère.
Ce travail, du judéo-espagnol salonicien vers
le français, n’était pas achevé à sa mort fin
octobre 1971, et c’est l’universitaire espagnol
Jésus Cantera qui accepta la charge de le ter-
miner.
F. Pérez Castro et Iacob M.
Hassán du Consejo
Superior de Investigaciones
Cientificas ont préfacé le
livre, que nous avons
reproduit à l’identique.
L’appui financier du
Fonds Emilia Valori pour
la Sauvegarde des
Traditions nous permet
de le l’offrir à : 33
euros en France,

35 au sein de la C.E.
38 $ ailleurs,

port compris.
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Alberto Hemsi

CANCIONERO SEFARDÍ 1

Drita Tutunović

KANTIGAS DEL KORASON 2

Ces deux livres ont pour même objet le
répertoire des chants judéo-espa-
gnols, et sont parfaitement différents

dans leur esprit et leur présentation.
Le premier est l’œuvre d’une vie et reprend

de façon savante, environné de tout un appareil
critique par les plus grands noms de la musico-
logie actuelle, tout le travail d’Alberto Hemsi,
que nous honorons dans ce numéro.

Le second est un travail de cœur, de mémoi-
re, édité à 300 exemplaires, d’une enseignante de
Belgrade née en 1944 dans un camp de concen-
tration près de Vienne. De manière très émou-
vante, Drita, diplômée de la Faculté de philolo-
gie de Belgrade - au sein de laquelle elle enseigne
maintenant - a publié en 1992 le premier diction-
naire ladino/serbe existant, puis en 1997 un
recueil de Kantigas, konsejas, refranis3 accom-
pagné d’une cassette, dont nous avons rendu
compte dans la LS 40. Car Drita chante aussi,
fort agréablement! Elle rappelle que sa nona
chantait à longueur de journée agrémentant
ainsi ses tâches domestiques… et qu’il lui en est
resté quelque chose à elle, Drita. Et qu’enfin
maintenant, à son âge, elle a compris
l’expérience vitale de sa grand-mère : que chan-
ter est un triomphe de la vie sur la mort, un
enseignement et une consolation.

Le travail d’Alberto Hemsi recoupe les dix
volumes de Coplas Sefardies dont nous avons
rapporté le contenu dans l’édition précédente,
en ce sens que ces Coplas constituaient la matiè-
re première de la présente étude. À celle-ci ont
contribué, de manière ou d’autre, les grands
noms de la culture et de la musicologie actuelle :
Israël Adler, Edwin Seroussi (qui en a rédigé, en
anglais, une très importante introduction),
Paloma Diaz-Mas, José Manuel Pedrosa, Elena
Romero et Samuel G. Armistead.

L’introduction apporte beaucoup sur les
sources d’Alberto Hemsi, ses informant(e)s dans
chacune des villes où il a collecté des chants.

Par exemple, à Salonique où, en 1932 et 33 il
a recueilli une bonne partie de son corpus, la
seule Alice Aélion lui apporta vingt et une
romansas, trois cantigas et une prière, tandis
que le Salonicien Sabetay Salem, à Alexandrie
lui proposa douze romansas et cinq prières.
Mais comme l’a expliqué Allegra Hemsi-
Bennoun, sa fille, dans l’édition précédente de
la Lettre Sépharade, la maman d’Alberto lui a

sin saver lo ke es
parese ke van
avlando la lingua del
kinez.
Salyo un marmeruso
kon la kola amariya
despues salyo un
Ruso para baylar
kuadrilya.
No espantes ija miya
ke es un raton
manyana mos adova
la kaza el patron.
Barminam!
Barminam!
Del espanto ke se
tomo, le salyo un
kumbit a la punta de
la nariz, un yara
debacho el karka-
nyal, un postema
detras de la oreja.
Yamaron medikos
savyos inkambou-
reados. Khan Yako
sado ambezo por
melezina, el moko
de trenta i un lokos!
El mal ke teniya le
pujo!
Dime, riyites un
poko? Ya saves ke se
una mujer!
Es konosido, las
mujeres se espantan
de los ratones!
Chochana Lucie
Mazaltove
1 En judéo-espagnol et
anglais 1995 - Université
hébraïque de Jérusalem
460 p. - ISSN 0792-3740
En vente à la revue
AkiYerushalayim 30 $
POB 8175
Jérusalem 91080

2 En judéo-espagnol
Chansons du cœur
2003 - CIP - Catalogues
et Publications
Belgrade - Serbie
150 pages
ISBN : 86-904033-0-2

3-6On reconnait
la prononciation
de Sarajevo,
refranis pour refranes,
arvolis pour arvoles.

4Alors que dans
les Coplas, la mélodie
est partout offerte avec
un accompagnement
pianistique.

5Transcrits par
Nina Poljaković.

7Dans son introduction
à cette chanson,
Flory Jagoda indique que
le message de la jeune
fille n’a pas varié au tra-
vers des siècles, se sen-
tant ignorée et espérant
que chacun ressentira
du chagrin à sa mort,
spécialement les garçons
qui ne lui ont pas prêté
attention de son vivant…

Livres de musique
fourni nombre d’exemples qu’elle tenait elle-
même de sa mère.

Seroussi expose ensuite l’enseignement
qu’Alberto Hemsi a tiré de ses quarante-deux
ans de collecte :
• la musique judéo-espagnole s’est formée en
Péninsule ibérique avant l’exil et appartient à
une esthétique méditerranéenne commune,
avant même la fin du XVe siècle. Puis elle s’est
prolongée en une période turque.
• les chants judéo-espagnols sont essentielle-
ment “fonctionnels” car reliés à des occasions
socialement bien définies. Et c’est dans cet
esprit que sont classées les (souvent) diverses
versions d’un même chant rapportées dans
l’ouvrage, fréquemment accompagnées de par-
titions mélodiques.4

Drita Tutunovíc, elle, n’a pas la même
ambition scientifique : elle a sans cesse inter-
rogé sa mémoire d’enfance pour poser par
écrit ces “chansons de son cœur”, onze très
anciennes, quarante-sept chants d’amour,
quinze de noces et d’enfantement, et quinze
ritournelles et berceuses enfantines.

Pour illustrer la langue judéo-espagnole de
son enfance, elle achève son livre sur un conte
écrit pour la circonstance, après avoir, dans
un tableau introductif, exposé ses critères
graphiques, ceux de Aki Yerushalayim.

Dans une première partie, les chants sont
accompagnés des partitions afférentes.5 Dans
la seconde partie figurent les textes seuls.
Ivana Vućina introduit et cadre historique-
ment l’ensemble.

La célèbre Kuando el rey Nimrod ouvre la
série des chants anciens, Adio kerida la théo-
rie des chants d’amour, suivie de A la una yo
nasi et Arvolis yoran por luvya6 : […] ke va
ser de mi, en tyera ajena yo me vo murir. Il
faut mentionner les deux chants de préten-
dants : Avre este abajur, et Avre tu puerta
serada, et l’amusante commosition de la gran-
de dame Flory Jagoda : Madre miya si me
muero, où la fille prie sa mère, si elle meurt, de
la faire accompagner au cimetière par douze
beaux garçons plutôt que par des hazanes.7

Un autre hommage à Flory Jagoda - auteur
du texte et de la mélodie - est la reproduction
d’une chanson de nostalgie qui a maintenant
fait le tour du monde : La yave de Espanya
chez Flory, s’intitulant Onde stan las yaves?
chez Drita, dont les paroles manifestent un
curieux attachement à cette marâtre qui a
expulsé nos ancêtres…

Bref, ce volume constitue une mine d’accès
facile pour les débutantes en chant, et une
extension possible pour les plus avancées. �

Jean Carasso



Sous la direction de Susana Weich-Shahak

SELECCIÓN DE ROMANCES
SEFARDÍES DE MARRUECOS3

Ce troisième disque résulte des
patientes et habituelles recherches
de Susana Weich-Shahak recueillant

des chansons auprès d’informant(e)s qui les
tiennent directement de la tradition familia-
le, ou le plus souvent les ayant chantées en
leur temps, donc sans interférences
externes, “savantes”, plaquées.

Le caractère d’authenticité de ces interpréta-
tions - sans accompagnement instrumental - est
frappant! Toutes les chansons ici gravées sont
répertoriées dans le livre de Susana : Romancero
Sefardi de Marruecos - Antologia de tradición
oral publié à Madrid en 1997. Là sont les textes
complets chantés dans ce disque, alors que le
livret d’accompagnement ne porte que les
thèmes, le nom des interprètes et leur lieu
d’origine. Le recueil de ces thèmes a commencé
en 1979 (Don Gato, n° 17). On aura compris que
la toujours jeune Susana Weich-Shahak travaille
sur la longue durée…

La “recastillanisation” de la langue propre
aux juifs du Maroc (haketia) est évidente à
l’écoute.

La majeure partie des premières chansons
étaient déjà répertoriées comme telles dès le
XVIe siècle, et bien connues du maître Samuel
Armistead qui en a opéré un savant classement
thématique, lequel fait toujours autorité.

La seconde chanson Rey Fernando est inter-
prétée en chœur par plusieurs voix de femmes
qui semblent se bien distraire…4

La sixième et la dixième, annoncées dans le
livret comme chantées par Marcel Cohen font
entendre une sympathique voix féminine…

La ciudad de Toledo, la ciudad de Granada
(Diego Leon), toujours la grande nostalgie
d’Espagne…

Quelques unes sont devenues classiques dans
le répertoire des chanteuses contemporaines :
Gerineldo, (la femme tentatrice, séductrice) ici
interprétée par une voix d’homme, celle de
Moises Abitbol de Tetouan, qui la met bien en
valeur.

La suivante (quinzième) met en scène, thème
peu courant, les déceptions d’après-mariage
d’un jeune homme. Elle est typiquement maro-
caine et n’a jamais été retrouvée en Espagne.

Les thèmes sont les grands classiques, des
amours souvent contrariées, des adultères, des
“bergères” et des princes qui parfois intervien-
nent positivement… bref, l’opium des femmes
dont le quotidien n’était pas nécessairement fort
exaltant! �

Pour toute cette page Jean Carasso

Mónica Monasterio & Horacio Lovecchio

LUVIA1

Ce doit être une grande satisfaction,
pour un compositeur-arrangeur de
musique collaborant avec une chan-

teuse qu’il connaît bien, d’innover sur des
poèmes contemporains jamais mis en
musique jusqu’ici.

Car sa liberté de compositeur s’en trouve
démultipliée, qui n’a pas à s’inspirer, à
s’accommoder d’une mélodie préexistante. Il
peut d’autant mieux s’adapter aux caractéris-
tiques vocales de son interprète habituelle !

C’est précisément le cas de cette plaisante
réalisation. Rarement mélodie et accompagne-
ment sont si mêlés, si harmonieux, si unis. De
plus, les conditions d’enregistrement sont
bonnes, l’équilibre voix/instruments est irrépro-
chable. C’est le troisième disque de ces deux
artistes toujours en progression. Nous avons
déjà écrit le bien que nous pensions d’eux et le
présent disque nous conforte dans cette opinion!

La seconde plage, Nuves sur un poème de
Matilda Koen-Sarano est emblématique de cette
réussite, où Monica rend bien la dimension dra-
matique, sur une mélodie imaginative. La chute
est superbe, avec des sauts d’octave.

La komida de la manyana, classique, est ici
renouvelée par un accompagnement moderne,
“jazzy”, collant toujours au texte : Horacio y
montre son talent!

Komo puedo est peut-être la chanson la plus
émouvante du disque, de nouveau sur un poème
de Matilda offrant toute liberté à la connivence
entre poète, compositeur et interprète. Horacio
reprend en écho chanté les deux derniers vers.
C’est très beau!

Dans Lekha Dodi sont combinées certaines
réminescences instrumentales de la liturgie
judéo-espagnole librement interprétées par
Horacio sur un poème de Margalit Matitiahu,
récité par elle-même.2 Quelle bonne idée!

La neuvième plage Hija mia te kero dar…
est traditionnelle et classique. La superbe voix
de Mónica est ici très en valeur, l’interprétation
mélodique originale créée par Horacio prenant
quelques libertés bienvenues avec la mélodie
connue.

La onzième Kuando te topí, sur un poème
d’amour signé de Beatriz Mazliah est l’une de
nos préférées. Horacio y chante aussi.

La suivante Suenyo a ojos aviertos bénéficie
de la belle liberté d’écriture de Matilda et le pas-
sage des graves aux aigus de la voix de Mónica
est surprenant, de grande classe.

Bel aggiornamento de notre toujours vivante
culture musicale!

3 2002 -Tecnosaga
DoloresArmengot, 13
E 28025 Madrid
Fax 34 91 461 86 53
tecnosag@tecnosaga.com

On regrette que
les instrumentistes,
nommés en dernière
page du livret partielle-
ment bilingue (les textes
chantés sont notés
en judéo-espagnol)
ne soient pas systémati-
quement référencés à
chaque interprétation.

4Alicia Bendayan
deTétouan se taille
la part de la lionne
dans ces interprétations
(photographiée
àAshqelon en 1989,
page 34 du livre).

Musique
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1 Pluie - 2002/2003
Informations chez Mónica
à Madrid :
mlmont@teleline.es

2 Lire, dans la page
ci-contre quelques poèmes
de Margalit Matitiahu.
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Margalit Matitiahu

MATRIZ DE LUZ 1

VAGABUNDO ETERNO2

I l est agréable de consacrer une page à
cette poétesse israélienne d’origine
salonicienne3qui a publié de nombreux

ouvrages, participé à de nombreuses ren-
contres de poètes à travers le monde,
recueilli des Grands Prix de Littérature au
Mexique, en Espagne, en Israël, et par
ailleurs mené des travaux sur la Presse juive
à Salonique etc.

Née et éduquée en Israël, Margalit s’est
d’abord fait connaître par des recueils de
poèmes en hébreu puis a entrepris d’écrire
dans la langue de ses parents, de ses aïeux.

Ce qu’elle écrit ne ressemble à rien de ce
qu’on connaît. Margalit semble se tenir à l’écart

des modes bien que, à l’égal d’autres poètes
de notre culture, sa nostalgie de l’Espagne-
mère réapparaisse fréquemment dans ses
écrits. Sa poésie est pourtant plus existentiel-
le que narrative.

Margalit entretient donc une relation affecti-
ve avec l’Espagne, avec la province de Leon en
particulier, qui l’a conduite à écrire le judéo-
espagnol selon une graphie “ré-hispanisée” qui
lui est assez personnelle.

Les poèmes que nous reprenons dans les
deux recueils venant de nous parvenir illustrent
ce fait. L’auteure, connaissant le Mexique et
peut-être même l’Argentine doit bien avoir
remarqué que, dans ces pays hispanophones,
notre langue s’est peu à peu “dissoute” (surtout
dans le premier pays cité), dans la langue
ambiante, ce qui est dangereux! Pas pour le pré-
sentateur du premier livre4 qui n’envisage nulle-
ment ce point de vue… �

Jean Carasso

Poésie
1Mère de lumière 1997
EditorialTAG
POB 14481
Tel Aviv 61144
58 pages, sans ISBN

2 L’éternel vagabond
2000Ayuntamiento de
Leon, collecciónAljama
117 pages,
ISBN 84-87490-76-X

3 Margalit est toujours
très attachée à Salonique
depuis son premier voya-
ge en Grèce en 1986, et
nous avions publié dans
la LS 10 un poème d’elle
intitulé La plasa de la
libertad.

4Attaché culturel
d’Espagne en Israël.

Despertar el selencio
¡Hay que despertar el selencio!

Me quedi selenciosa

¡Hay que abajar al sótano y de subir desnuda!
¡Me dije sin duvda!

¡Hay que combatir con mis ojos,
con mi nariz y con mi frente!

¡Me grití con furia!

Recodro
En las camaretas
se enceraron los recodros
las voces amudecidas
van gritando…

Lo pasado se espande
como velas en mis ojos.
Una mano ciega
va apalpando y amostrando…

Voici quelques poèmes repris dans les deux recueils.

La memoria
Una mano de hesito espando a la memoria
atando en ella siete caballos feridos
saltando entre luz i tiniebla.

El tiempo
es una luenga cortada
enfrente de mí
se debate y desparece.

La memoria se espande,
deviene velas palpando
yo me encolgo en ellas
entregándome a la dericción
del coriente foturo

Súpito
las lineas del aver se vaciaron del oxigeno.

Mi puerpo viene acudir,
va tejendo una reja
por mantener a la memoria
en el momento de la caída.

Me pregunto
Me pregunto si só mujer
nacida en el siglo de la muselina,
me pregunto si só mujer
enflamada de la Andalucía.

Hay veces que só mujer
que traye la destrucción al destino
con un amor dulce,
espinoso,
desesperado.

Hay veces que só niña chica
arasgando súpito
todas las mascas.

Diálogo
En una isla asolada
que flota en lo vacío
desconectada del tiempo.

Allí plantimos muestro amor,
creció de muvimientos,
nació de la respiración…

“Sos fuego sin fin” me decías
“Aciendes en mí los cielos”.

“Tu infinito esta hundido en mi” te decia
“Despertas una dulce tempesta”.

Et un beau poème d’amour pour clore cette page offerte
à Margalit Matitiahu…
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UNE PLAQUE À AUSCHWITZ
Le 25 mars a été dévoilée à Auschwitz-

Birkenau une plaque en judéo-espagnol rappe-
lant la mémoire des dizaines de milliers de Juifs
balkaniques hispanophones raflés partout en
Europe et assassinés durant la Choah.

Il est à noter que sur les 20 plaques existantes,
posées il y a plus de 35 ans, rédigées en vingt
langues, l’une l’était en anglais… langue mater-
nelle de pratiquement aucune des personnes
massacrées ici, mais aucune en judéo-espagnol.
La plaque en anglais a été reléguée ailleurs, faute
de 21e place disponible.

Le journal turc Shalom publie une photogra-
phie de Serge Klarsfeld et Elie Perahya dévoilant
la dalle, en présence d’une délégation de resca-
pés et amis venant de France surtout, de Grèce,
des Etats-Unis d’Amérique, de Turquie etc.

CONFÉRENCE
Treizième conférence sur

les études judéo-espagnoles
du dimanche 7 au mardi 9 septembre au Centre
Culturel Juif de Londres situé à l’université du
King’s College. Renseignements : Hilary Pomeroy
Fax 44 20 77 94 07 65 - Hilarypomeroy@cs.com

CONCERT
Le 11 juin à 16 h, dans le cadre de
“Musiques et danses du Val de Marne”

Sandra Bessis chantera des romances à la
Roseraie ancienne de L’Haÿ les Roses.

Kozas i otras de Sefarad
Association des Amis de la Lettre Sépharade - Aqui estamos

Fête de Djoha 2003, le jeudi 26 Juin
au Théâtre de l’Épée de Bois, à la Cartoucherie dans le bois de Vincennes

sous la direction d’Antonio Diaz-Florian

Vous, chers amis, qui nous suivez depuis plusieurs années déjà, faites venir vos enfants
car c’est à eux qu’incombe la transmission de notre patrimoine judéo-espagnol qui passe
par notre histoire, notre littérature, notre musique, les saveurs et odeurs de notre enfance.
C’est pour faciliter la présence de personnes qui travaillent que nous vous proposons :

à partir de 17 h 30 :
Rencontre et flânerie autour des auteurs

•Clémence Boulouque pour “Mort d’un silence”
•Odette Carasso pour “Arthur Meyer, un patron de presse : Le Gaulois”
•Shemtov Nathan pour le “Dictionnaire du judéo-espagnol” de Jos. Nehama

Comme d’habitude le parfum des borekas i filikas, kezo blanko, apyo, avas kon
aroz,… i raki vous suivra tout au long de cette soirée avec le buffet préparé par
René et son équipe habituelle.

à 21 heures :
Concert judéo-espagnol

•Isabelle Marx et Grégory Dargent pour un duo “Voix et Oud”.

Retenez votre journée ! Inscrivez-vous. Venez nombreux, amenez vos amis !
AALS - 183 Bld.Voltaire - 75011 Paris - Tél. 01 43 48 32 25 et 01 43 71 89 69

AQUI ESTAMOS
Association des Amis de La Lettre Sépharade

Soirée judéo-espagnole de Aqui Estamos, le
mercredi 4 juin à 18 h 30 au Centre Bernard
Lazare, 10, rue St-Claude, Paris 3e.

Notre ami Jean Laloum, chercheur au CNRS,
présentera une sélection de diapositives réali-
sées à partir de nos photos ce qui permettra
d'illustrer la vie quotidienne sociale et culturelle
de nos parents et grands parents dans l'Empire
ottoman. Après la projection, un raki de l'amitié
avec mézés judéoespagnols clôturera la soirée.



Date : Wed, 18 Sep 2002 02:13:07 EDT
From : Mihalevy@aol.com

Subject : El dalkavo Kabbalist de Lisbon

"The Last Kabbalist of Lisbon"

fue tambyen tradusido al Aleman
kon el mizmo nombre (Hamburgo 1997).
En los ultimos anyos fueron puvlikados
livros interesante sovre el pasado,
presente i futuro delos djudios en Portugal :

(1) José Freire Antunes :
Judeus em Portugal, Versailles 2002,

éditions edeline

(2) Joseph Abraham Levi :
Survival and Adaptation, New York : 2002:
Sepher-Hermon Press

(3) Arnold Diesendruck,
Os Marranos (1920-1950),
São Paulo 2002: Editora Sefer

(4) Marina Pignatelli :
A Comunidade Israelita de Lisboa,
Lisbon 2000:
Instituto Superior de
Ciéncias Sociais e Politicas

(5) Eduardo Mayone Dias :
Criptojudeus portugueses,
o fim de uma era, 1999:
Peregrinação Publications
(tradusido i al Ingles)

Kon selam,
Michael Halévy

Un petit poème de Gloria Ascher dans l’attente
impatiente de ce Congrès :

Asperando :

El kongreso del UNESCO :
En el mundo, ayre fresko!
Ya estan rekonosyendo
Finalmente estan vyendo
la hohma, la ermozura
De mi lingua i kultura!

Ay ken avlan de mi muerte
Al kontraryo, ‘sto mas fuerte!
Mira komo kada diya
Sale mueva poeziya!
Grasyas por el ayre fresko
Yo me nunka desparesko!

Gloria Joyce Ascher, Quincy, 21/4/2002



Paul Sebag
LES NOMS DES JUIFS DE TUNISIE
(Annexe : les noms des Livournais)

Nous avons entamé dans le dernier numéro la
discussion de deux points importants de
l’ouvragedePaulSebag.Quellessontlesorigines

des familles juives du monde sépharade portant des
nomsitaliensouhébreux?Nousavonsvuquelesnoms
hébraïques étaient souvent portés par

des
sépharades,quebeaucoupdenomsitaliensrésultaient
de l’italianisation de noms hispano-portugais, hébreux
ou arabes, qu’enfin des familles de Marranes avaient
empruntédesnomsdevillesitaliennes.Nousévoque-
rons ici lesnomsprésentésparl’auteurcommeétant
d’originemaghrébine,puislesnomsd’originesdiverses,
etentireronsdesconclusionsgénérales.

Noms d’origine maghrebine?
Le postulat qui donnerait au Maghreb le

monopole de la langue arabe ne pourrait qu’être
source d’erreur en onomastique juive. Les Juifs,
et même les chrétiens, ont porté des noms
arabes dans l’Espagne musulmane. Au XIIe
siècle ceux qui fuirent l’intégrisme almohade
pour se réfugier dans les royaumes chrétiens du
nord n’abandonnèrent pas toujours leurs patro-
nymes anciens ni la culture arabe. Mais avant la
discussion générale prenons un après l’autre les
noms dit maghrébins étudiés par l’auteur.
• Abeasis. Ce nom qu’Eisenbeth assimile à

Aziz a pu être porté sous cette forme par des
Espagnols puisque le même auteur signale à
Ancône le 29 mars 1602 un Salvatore Aziz béné-
ficiaire d’une concession de Banque. Or à cette
date les Juifs d’Ancône étaient pour la plupart
ponentins ou levantins. Les autres avaient été
expulsés. Si ces deux catégories pouvaient por-
ter des noms de consonnance ibérique ou arabe
cela eût été étrange pour des Italiens. Selon J.-M.
Abecassis 33, les Abeasis sont une famille espa-
gnole expulsée en 1492. Commerçants, ils établi-
rent des relations avec Venise. Une branche a
essaimé à Gibraltar puis à Malte et de là à Tunis,
puis Tripoli.
• Abouaf. Là se situe, nous semble-t-il l’erreur

majeure du livre. Isaac Aboab ( os Abuefes, dit
au pluriel David Franco Mendes, historien
Amstelodamois, au XVIIIe siècle, des Portugais)
fut au XVe siècle dernier sage de Castille ou
Gaon. Il franchit le premier la frontière portugai-
se en 1492 à la tête de trinta casas de nobres
familias. Is. Salvator Revah a démontré que les
Aboab ou Abouaf sont une seule et même famil-
le à Amsterdam, Hambourg, au Maroc, à
Livourne, Corfou, Istanbul, Salonique et
Curaçao 34. Ils comptent parmi les ancêtres de
Disraëli. Un Aboab de Fonseca présida le
Tribunal qui jugea Spinoza. Une famille vivait à
Tunis, venue d’Istanbul.
• Arous. Même nom que Roah (Eisenbeth). Le

nom sous les formes Ruah, Arruas, Aruas,
Aruhaj (parfois transcrits en Bentes ou Bento)
est signalé par Abecassis au Maroc espagnol, au

Brésil et à Lisbonne. Rodrigues da Silva évoque
la famile Arovas ou Arrobas, originaire d’Avila
(op. cit; p.145 n564).
• Attia. Cette famille provient de la riche et

petite communauté livournaise d’Alep où elle a
joué un rôle important. Un rabbin livournais
Abraham Attia d’Alep, au XVIIIe siècle, a publié
au moins six œuvres théologiques à Livourne (
cf.Encyclopœdia Judaica ). Une branche s’est
fixée à Tunis au XIXe siècle, se mêlant aux
grandes familles livournaises sur place. Le nom
est à rapprocher d’Attias qui n’en est que la
forme plurielle 35. Ces noms n’ont été adoptés
qu’après l’exil au XVIIe siècle, m’a précisé
Gérard Nahon. Ainsi Abraham Athias, père de
l’imprimeur d’Amsterdam Joseph Athias, avait-il
été brûlé vif à Cordoue en 1665 sous le nom de
Jorge Mendes de Castro.
• Bembaron. Là aussi nous tombons dans le

piège linguistique. Baron, Varon, Ben Varon et
Bembaron sont fréquents dans le monde juif his-
panophone, mais significativement absents de
l’ouvrage d’Eisenbeth. Un article intéressant a
été publié par Bension Varon 36. Il y signale
notamment un Abuzach Avenbaron en 1142 à
Tudèle. Normal, un nom à consonnance arabe
dans la Tudèle qui servit alors de refuge aux Juifs
du Sud de l’Espagne fuyant l’intégrisme musul-
man et ses conversions forcées. Mais les
Avenbaron, Baro, Baron, Barron, Bembaron, De
Varo, Varan, Varão, Varronides, Varro, Varron ou
Waron se retrouvent et émigreront vers l’Italie, la
Grèce et la Turquie.
• Darmon. José Rodrigues de Silva Tavim cite

les Darmon parmi les Juifs portugais transférés
dans les enclaves du Maroc. Georges Marçais
relève les fréquentes homonymies entre les
noms morisques et juifs portugais et cite les
Darmon ou Dermoul 37. La firme livournaise
Darmon est signalée à Tunis par Toaff en 1686.
La famille ne cessera jusqu’à notre époque de
faire partie des notables de la communauté.
• El-Guir. Le nom est inconnu de nous. Peut-

on le rapprocher de l’aragonais Algerri? Pas de
mention à Livourne. Pas de contrat de mariage à
Tunis.
• El-Haïk. Le nom était orthographié Aljayque

au XVIIe siècle. On ne peut s’empêcher de le rap-
procher du mot Alxeique désignant au Portugal
le chef des Juifs (Rodrigues da Silva). Une ortho-
graphe Alxaique existait d’ailleurs pour des
Livournais de Salonique, assurément de la même
famille. Avant l’apparition du jota, le j et le x mar-
quaient le chuintement et se trouvaient inter-
changeables (voir par exemple Jerez, Xeres et
Sherry). Les grands vestiges de mots arabes
dans les langues ibériques peuvent créer des
confusions. Haïk que Sebag traite séparément
n’est qu’une abréviation d’El-Haïk.

Flak, Flah (ou Fellah?). C’est le nom d’un
rabbin livournais au XIXe siècle, très hostile à sa
propre communauté. L’origine est-elle constanti-
noise? La famille est représentée à Livourne en
1809 (Flach, droghiere). En 1846 il existe deux
femmes seules, indigentes, dont l’une se dit ori-
ginaire d’Allemagne.
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Gandus. Sur le contrat de mariage du 13
novembre 1788, la signature est espagnole
(Ieusuah de Isaque Ganduz novio ).Le nom, rare,
figurait à Venise au XVIIIe siècle sous les formes
Gantus ou Ganduz, puis à Livourne ou existait
encore une maison Gandus au début du XIXe
siècle. L’identité portugaise, évidente à la fin du
XVIIIe, n’a pu disparaître brusquement au XIXe.
De nombreux portugais des Pays-Bas espagnols
ayant pris racine à Venise au XVIe siècle, comme
les Anversa, peut-on voir en Ganduz, selon la
même démarche, un toponyme de Gand ou
Gent? Les De Castro Tartas n’ont reçu ce nom
composé qu’à la suite d’un séjour de quelques
années à Tartas en France.

Halfon. Eisenbeth cite un Abba Mari Halfon,
astronome italien aux XV° et XVI° siècles. Il étu-
dia l’astronomie à Naples. Le 17 février 1796, à
Tunis, Abraham Halfon signe son contrat de
mariage avec Gracia Lumbroso : Abram de
Salamon Halfon nobio. Le nom figure au vieux
cimetière de Livourne sous la forme Jalfon. Il est
rare à Livourne en 1809 : deux Halfon, deux
Jalfon mais un Calfon. Il est resté dans le folklo-
re dans l’expression matto calfon désignant un
comportement très original 38. Haim Zafrani cite
les Khalfon parmi les noms de quelques familles
du Maroc presque toutes d’origine ibérique qui
se sont illustrées dans les affaires et le gouver-
nement de la communauté 39. Encore une fois
un nom arabe ne contredit pas l’origine espa-
gnole.

Hayoun. Là encore histoire et linguistique
doivent composer. Sous la forme Hayon ce nom
est trouvé en Espagne par Eisenbeth dans un
acte ou un Hayon, sa femme et une parente ven-
dent le 18 février 1166 un terrain au nord de
Tortosa. Il s’agit d’un diminutif de Haim, prénom
biblique. Il y a certes homophonie avec le très
classique nom marrane Aylion (Rab. Aylion 1688,
Toaff p. 374). Des quantités d’Ailyon existent à
Amsterdam depuis le XVIIe. Il n’y à Livourne en
1809 ni Hayoun, ni Ayoun, ni Ailyon, mais le nom
Hayon est cité dans Toaff. Le nom est porté à
Alexandrie d’Egypte par une famille livournaise.
Il se trouve même à Curaçao. Il est difficile
d’étudier les Portugais sans examiner leurs dif-
férents pôles. La présence sur la liste livournaise
à Tunis paraît néanmoins mystérieuse, cette
famille ayant peu fait parler d’elle.

Lasry. Les Lasry sont une famille de Gibraltar
de souche marocaine. Le nom est arabe (Oulad
Al’asri) mais les pemiers Lasry que José Maria
Abecassis cite ont vécu à Fayal (Açores),
Tétouan, Lisbonne. Samuel Lasry fut grand rab-
bin de Gibraltar en 1837. Il y exerçait la profes-
sion de notaire. Plusieurs ont contracté mariage
à la synagogue hispano-portugaise de Londres et
la culture arabe était loin d’eux lorsqu’une
branche s’est établie à Tunis.

Malca. Ce nom a été étudié à propos des
Molco.

Meimon. Cette famille pose problème
puisque son origine ibérique ou non tunisienne a
été contestée en raison du nom arabe, et qu’elle
n’est pas représentée à Livourne. Le premier

mariage de la famille cité par Attal et Avivi ne
remonte qu’à 1863. La dot est importante. Est-ce
le prestige de la famille de la mariée, Reine de
Soria, qui aurait permis l’intégration? Peu
d’éléments sont fournis par la littérature si ce
n’est quelques plaisanteries. Il reste que le nom
lui-même n’est pas antinomique de l’origine ibé-
rique. Il existait à Tolède des Maimon parmi les
Conversos ( Pilar, op. cit.) et en Aragon des
Maymo et des Maimona. Des Maymo sont à
Gérone en 1390. Il n’y a donc pas ce qu’on appel-
le en droit de “présomption” ni “commencement
de preuve”.

Melloul par contre est amplement représenté
dans les cimetières de Livourne et Pise. En 1809
il y a à Livourne six chefs de famille Millul dont
trois imprimeurs et un enseignant des écoles
hébraïques. Au recensement de 1846 l’origine
des cinq Millul est la suivante : Livorno,
Germania, Livorno, Germania et Pesaro, ce qui
ne nous apprend pas grand chose. Le savoir faire
en matière d’imprimerie explique peut-être la
provisoire émigration en Allemagne.

Memmi est le nom d’une famille livournaise
ancienne à Tunis. Le nom est porté par une autre
famille sans conteste tunisienne, celle de
l’écrivain bien connu Albert Memmi. Ce qu’on
peut dire est que la famille livournaise était d’une
bonne culture italienne. Le nom coïncide-t-il?
Lorsque les Memmi tunisiens (qui étaient peut-
être, comme la famille homophone musulmane
sans doute andalouse, des Mami) ont fait écrire
leur nom à la française, n’y a-t-il pas eu peut-être
tendance à se référer à l’orthographe italienne,
usage fréquent à Tunis? Il existait en Aragon des
Mahme, des Mamen et des Mimi. D’après José
Maria Abecassis ils pourraient être originaires
de la localité espagnole de Miaman. Mais nous
sommes dans le domaine des spéculations.

Moatty. Il s’agit certes d’un nom d’origine
algérienne. Le transfert chez les Livournais doit
s’expliquer par les alliances matrimoniales.

Sebouk, forme de Sabocca, est une famille
de “Livournais d’Alger”. Les Sabocca sont cités
par Quevedo, avec les Ibn Sasson et les Ibn
Nahmias, par dérision, comme exemples des
mésalliances de la noblesse espagnole au XVIIe
siècle 40.

Suied. La présence de ce nom surprend dans
la liste livournaise, même avec la forme ibérisée
Assuied. La plupart des époux ne savent pas
signer leurs contrats de mariage. Le nom est
inconnu à Livourne. Nous ne l’avons pas ren-
contré sur les listes des noms espagnols publiées
par divers sites.

Timsit. Le nom est assurément algérien. La
famille semble avoir habituellement contracté
des alliances matrimoniales livournaises, ce qui
expliquerait sa cooptation.

Zerafa. Il existait à Livourne des Esdrafa. Le
nom a, en arabe, le sens de girafe. Mais le mot
espagnol voisin, jirafa, est emprunté au premier.
Mieux, en espagnol ancien le mot était azorafa.
(Rey, dictionnaire historique, p. 889). Au XVe
siècle vivait à Valence Rabbi Joseph b. Isaac
Zerafa (Eisenbeth). L’origine ibérique est paten-



te.
Ainsi sur les 24 noms présentés comme

maghrébins, l’origine ibérique est démontrée
pour 12 : Abeasis, Abouaf-Aboab, Arous, Attia,
Bembaron, Darmon, El-Haïk, Haïk, Hayoun,
Malca, Sebouk, Zerafa. Elle est amplement pré-
sumée pour les Halfon, possible pour les
Gandus, Meimon, Memmi, incertaine pour les
Mellul, absente pour les Dardour, Flak, Moaty,
Suied, Timsit. Parmi les noms vraiment litigieux
seuls les Flak et les Moaty ont eu une présence à
Livourne. Ni les Suied, Timsit, ni même les
Meimon ni les Memmi, à les supposer maghré-
bins d’origine, n’y ont laissé de traces. On peut
donc réfuter la thèse de Paul Sebag selon laquel-
le la communauté livournaise de Tunis se serait
accrue de familles tunisiennes précédemment
intégrées à Livourne. Au contraire nous consta-
tons que ces familles, pour la quasi totalité, à la
seule exception des Moaty,

(Alloro, Attal, Assal, Azoulay, Azria, Baranès,
Bedossa, Bessis, Bigiaoui, Bismut, Boulakia,
Coen Solal, Coen Tanugi, Djeribi, Fellous,
Fitoussi, Guetta, Hanouna, Hanun, Jais, Jaoui,
Liscia, Marzouk, Pincas, Sahadun, Slama,
Sarfati, Sebag, Taïeb, Temim, Tubiana, Zerah,
Zeitoun, Zibi )

n’ont nullement été intégrées à Tunis chez les
Livournais à leur retour 41, en raison peut-être
d’un certain sectarisme de ces derniers, mais
aussi par la résistance de la communauté tuni-
sienne qui n’entendait pas perdre ses ressortis-
sants et contribuables à la faveur de ces ballota-
tions, souvent provisoires. L’exemple d’Angiolo
Junès, Français de Livourne, est frappant qui, se
faisant inscrire chez les Livournais après s’être
installé à Tunis, dut revenir à la communauté
tunisienne en tant qu’originaire d’Algérie 42.
Nous rectifions l’exposé de Paul Sebag sur un
point mineur : la présence tunisienne à Livourne
ne s’est nullement accrue de 1809 à 1841, mais
considérablement réduite, les nouvelles arrivées
étant plus qu’effacées par des départs beaucoup
plus importants.

Disons un mot des Boccara pour lesquels
Paul Sebag adopte, sans critiquer Eisenbeth, la
thèse du toponyme Boukhara. L’hypothèse,
même cautionnée par un grand auteur, me paraît
bien gratuite. Les premiers Bocarra (le nom pre-
nait un c et deux r) de Pise et de Livourne sont
des Bocarro. En Algérie la forme adoptée,
Abouccara, comme dans les registres des kettu-
bot. livournaises de Tunis, Aboccara, permet de
décomposer le nom. Le préfixe Abou indique en
arabe la paternité. Il était souvent réduit en Bo
au Portugal, sinon supprimé. Ainsi Abudarham
devenait Bodarro. En Italie Abulafia devient
Bolaffi. Comment donc ne pas reconnaître le
nom juif ibérique connu Caro ou Carro sous le
préfixe arabe Abou ou Bou ? Tout concorde à
expliquer Boccara par l’évolution portugaise
puis italienne des Abu-Carro devenus Bocarro et
Bocarra..

Noms d’autres origines
Brandon. Ce nom aurait pu être trouvé dans

la liste des noms juifs de Curaçao publiée à ma
thèse, p. 208. La forme portugaise à Amsterdam
est Brandão. Brando signifie en portugais, doux,
mou ou tendre (cf. français ”blandices”). Blando
est l’équivalent espagnol.

Brunswick, Goldschmidt, Hertz, Klein,
Lehman, Loew, Schweke, Schwartz, Weil, Wolf,
Wolinski. Noms ashkénazes. Les Juifs origi-
naires d’Allemagne et d’Europe de l’Est — sauf
les Roumains — intégraient à Tunis, jusqu’au
XIXe siècle, non pas la communauté livournaise,
mais la communauté tunisienne 43. Les choses
changèrent après le Protectorat quand des ash-
kénazes, certains de grande culture, installés à
Tunis ou de passage, demandèrent leur rattache-
ment à la communauté des Livournais. Mais sauf
exception, ces ashkénazes, qui ne participèrent
jamais à la direction de la communauté, se mêlè-
rent peu aux familles livournaises comme
l’admet Sebag, et n’exercèrent aucune influence
sur leur mentalité.

Crémieux, Carcassonne, Mossé. Il en est
autrement pour ces familles comtadines que
l’histoire avait mêlées étroitement aux
Portugais. À la veille de la Révolution les
Comtadins avaient tenté, pour jouir de leurs pri-
vilèges, de s’intégrer aux communautés portu-
gaises de Bordeaux et Bayonne. Celles-ci
repoussèrent leur démarche. Par contre lorsque
des Livournais de Tunis et de Livourne (Arias,
Attias, Bembaron, Boccara, Brudo, Cansino,
Castelli, Angelo Coen, Constantini, de Paz, de
Segni, de Silva, Daninos, Darmon, Dias
Santillana, Castelli, Duran, Gozlan, Huziel, Israel,
Lumbroso, Montefiore, Racah 44, Salom, entre-
prirent de créer à Marseille en 1780 une commu-
nauté dite portugaise, ils y accueillirent les
Comtadins dont plusieurs avaient des parents à
Livourne. Les Livournais, contrairement aux
Bordelais, avaient toujours suivi une politique
d’ouverture. La primauté livournaise dans le
milieu portugais était rappelée dans les statuts.
Ils prévoyaient que la nouvelle communauté se
réfèrerait en tout aux usages de Livourne adop-
tés “par toutes les communautés portugaises de
France” et que notamment l’espagnol en serait la
langue. Comment dès lors croire en l’extinction
de l’identité portugaise chez des Livournais de
Tunis qui, à la fin du siècle, l’imposaient à des
Français, sur le sol même de France? Les
Comtadins réalisaient leur rêve : devenir
Portugais, comme Michel Boujenah dans un joli
sketch rêvait d’être Bourguignon. De grandes
familles tunisiennes furent intégrées à cette nou-
velle communauté marseillaise et notamment
les Bellaïsche, Bismut, Lamy, Semama, Tubiana
45. C’est dire que les Provençaux se mêleront
aux Livournais (des Carcassone devenant des
Carcassona!), certains venant même à Tunis.
Quant aux familles tunisiennes de Marseille,
elles n’intégrèrent pas, à leur retour à Tunis, la
communauté livournaise, mais initièrent une ère
de mariages mixtes qui les en rapprochèrent sur
le plan des mœurs.

J’ai écarté les Narboni car le nom n’est point
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français mais celui d’Espagnols d’origine fran-
çaise. Eisenbeth cite un Moïse Narboni de
Perpignan au XIVe siècle. À cette date Perpignan
était en Catalogne et avait reçu des réfugiés fran-
çais. Dans cette rubrique nous avons donc au
moins deux noms ibériques.

Identité quantitative?
Voilà donc au moins des erreurs certes nom-

breuses, soit matérielles, soit liées à la com-
plexité des sources. Qui n’en commet, y compris
le grand Eisenbeth (Abecassis venant de
Cassis… Benveniste d’Italie…)? Mais ici toutes
confluent dans le sens d’une théorie comme
négatrice d’identité que l’auteur, depuis quelques
années déjà, partageait avec d’autres, et dont,
semble-t-il, contre toute évidence, il aurait du
mal à se défaire. Nous venons de démontrer qu’à
Tunis, le nombre de Livournais d’origine ibé-
rique était bien largement majoritaire. Ce ne sont
point en effet à 61 noms sur 187 (chiffre de
Sebag + Arditi) que s’élève le nombre de ces der-
niers, mais déjà, de façon certaine, à 107 sans
compter les nombreux noms litigieux pour les-
quels j’évoque des hypothèses plausibles, me
gardant bien d’affirmer et de statuer. On ne peut
donc dire que les 80 noms restants soient tous
d’une origine autre, si bien qu’en évaluant les
noms “ibériques” à 57 % — dépassant de 23
points le quota de Livourne en 1809— nous
sommes bien en deçà de la vérité. Encore ce
coefficient porte-t-il sur des noms, et non une
population, sans tenir compte du fait que les
membres des familles traditionnelles, telles les
Boccara, Bonan, Cardoso, Enriquez, Lumbroso,
Valensi, se chiffrent par centaines, contraire-
ment à d’autres, et qu’un décompte individuel,
plutôt que par nom, ferait apparaître plus de 80 %
de personnes portant un nom d’origine ibérique.
Les chiffres ne reflètent pas non plus le poids ni
l’influence économique et sociale 46. Nous
avons vu aussi que les familles tunisiennes inté-
grées dans la communauté portugaise étaient en
nombre infime.

Mais ni l’onomastique ni les chromosomes ne
font les identités. L’empreinte du noyau dirigeant
sépharade sur l’ensemble des Juifs intégrés (
agregati ) à Livourne était telle jusqu’après le
milieu du XVIIIe siècle que, pouvait dire Toaff, «
Volenti o nolenti, tutti sefarditi ». C’est ce qui
explique que des Finzi 47, des Calò, intégrés dès
le XVIIe, Cesana, Morpurgo, Forti, Disegni 48, au
XVIIIe, aient continué jusqu’au début du XIXe à
Tunis à utiliser l’espagnol, s’alliant régulière-
ment à des familles sépharades dont rien ne les
distinguait; ainsi les Montefiore, nom italien,
comptent dans leur arbre généalogique des
Lumbroso, Mocatta et Medina. En Angleterre ils
sont Portugais. Enfin ces familles se sont expa-
triées dans toutes les zones hispanophones de
leur monde tels les Allatini, les Morpurgo à
Salonique, les Cesana à Smyrne. Des dizaines de
Forti, Finzi, Calò, Morpurgo ont fait souche à
Amsterdam, y restant lusophones. Des Finzi à
Gibraltar. Des Ottolenghi s’inscrivent dès le

XVIIIe siècle aux synagogues portugaises
d’Amsterdam et de Londres.

Les anciens noms
L’auteur part d’un principe : les noms hispa-

no-portugais de Tunis concerneraient essentiel-
lement des familles présentes depuis le XVIIe
siècle. Ayant rencontré certains noms en 1640 ou
en 1686 dans l’ouvrage de Grandchamp, et
retrouvé certains d’eux au XIXe siècle, il en
déduirait qu’ils n’auraient jamais quitté Tunis et,
à la longue, auraient abandonné leur culture
pour “s’arabiser”. Ce raccourci est à écarter. La
plupart des personnes citées par Grandchamp
de 1614 à 1640 ne se trouvaient sur la place que
pour leurs affaires et non à demeure. Nous
avons démontré que la plupart d’entre elles se
retrouvaient à Livourne à des périodes posté-
rieures, y remplissant des fonctions publiques.
On s’accorde à dire que les 27 signataires en 1686
d’une reconnaissance de dette au profit du
Consul de France formaient l’essentiel de “la
Nation” qui venait ainsi de se constituer.

À propos d’une famille que j’ai bien étudiée,
les Guttières Penha de Livourne et
d’Amsterdam, la démonstration m’est facile. On
voit à Tunis vers 1686 la firme Abram Guttieres
et Benjamin Gomes Davila pratiquer des opéra-
tions commerciales. Ces personnages sont
connus, il s’agit de deux beau-frères. Abram, par
ailleurs médecin, est entre Amsterdam — où il
était à la même époque parnas de la commu-
nauté et membre de l’Académie Littéraire Los
Floridos — et Livourne— où il sera chargé en
1703 de la réorganisation de l’aide médicale gra-
tuite aux indigents. Il y est l’un des trente gou-
vernants de la Nation en 1693. Il n’est donc nul-
lement établi à Tunis. Le testament en langue
espagnole, en juin 1652 à Livourne, de sa mère
Rachel alias Gracia Guttieres Penha née
Fernandes Caseres nous révèle que le père
d’Abram est Jacob, alias Pedro, et les jeunes
frères, Isaac et Moises. Moises aura un fils Jacob
que l’Inquisition romaine arrêtera pour apostasie
en 1730 sur la dénonciation de son propre frère
revenu au catholicisme sous le nom de Paolo
Antinori. Jacob fut libéré sur intervention du
Grand-Duc Gaston. L’étude des index des actes
de naissance de la communauté de Livourne
révèle que Jacob eut pour fils un autre Moisè
Guttieres Pegna, père d’un autre Jacob. Elia
Guttières Pegna, né en 1795, est le fils de ce der-
nier, donc l’arrière-petit-fils du Jacob de 1730. Il
s’implantera à Tunis en 1828, alors que sa femme
et ses premiers enfants s’y étaient rendus dès
1827. Les registres des émigrations vers la
Tunisie le précisent. Ils retrouvent sur place des
cousins présents depuis la fin du XVIIIe siècle,
branche aujourd’hui éteinte. Dire que ce Elia et
ses enfants se seraient “arabisés” à partir de
cette date, ou auraient attendu l’arrivée
d’”Italiens” pour “s’italianiser”, défierait toute
logique. Les deux fils aînés d’Elia, Giacomo et
Angelo, furent membres de la Commission
financière internationale de tutelle des Finances



tunisiennes comme représentants italiens en
1869. Angelo fut député des Italiens de Tunisie et
leur jeune frère Guglielmo, Directeur des
Douanes, fonction qui lui fut conservée sous
l’administration française. Est-il besoin de souli-
gner que tous pratiquaient l’italien, le français et
l’arabe? Leurs grand-parents avaient pratiqué
l’espagnol et le portugais comme leur cousin
Isaac Guttières, Président de la communauté
d’Amsterdam qui, à la fin du XVIIIe encore, cor-
respondait avec Isaac Pereire en espagnol. À
Livourne le portugais ne cessa qu’en 1787 d’être
langue judiciaire. Mais surtout Elia ni ses
enfants, ne pouvaient oublier que son propre
arrière-grand-père avait été prisonnier de
l’Inquisition. Le passé marrane de la famille, loin
de figurer quelque mythe ancien, restait inclus
dans leur identité particulière, et ils en étaient
fiers, malgré leur sincère patriotisme italien.
Toutes ces familles avaient gardé des traces de
cet ordre, notamment les Attias, Boccara,
Cardoso, Cassuto, Enriquez, Franco, Lumbroso,
Medina, Molco, Moreno, Nunez, Sacuto, Soria,
Medina, Vais, Valensi, familles dirigeantes et cul-
tivées.

L’un des intérêts de ce testament est qu’il ren-
seigne sur les familles alliées, permettant même
des recoupements avec des sources telles que
“la relation généalogique d’Immanuel Aboab”
(op. cit.). Nous y apprenons que Rachel
Guttières-Pegna née Fernandes Caceres est fille
de Beatriz de Fonseca et que ses sœurs ont
épousé l’une Abraham Nunez Sierra, l’autre
Jahacob Zacuto auxquels elle a apporté des capi-
taux. Elle a aussi placé des fonds auprès
d’Abram Athias, marchand et notable de
Livourne, dont naîtra vingt ans plus tard le futur
humaniste rabbin-médecin Joseph Attias. La
relation d’Immanuel Aboab nous permet de
découvrir un lien de parenté entre Rachel
Guttières et Abram Athias. En effet Immanuel
Aboab de Fonseca ayant interrogé un de ses
cousins de Livourne sur ses homonymes de
cette ville, celui-ci lui répondait que os Athias
de aquì étaient apparentés aux Fonseca. On sait
que Caceres est un alias de Carvalho, famille de
marchands d’Amsterdam et de médecins-rab-
bins livournais de Tunis. On voit donc s’étendre
le tissu de parentés entre les deux pôles de
l’occident sépharade, Amsterdam et Livourne,
donnant son sens à une expression classique
chez les Livournais du XXe siècle : nostre fami-
glie, l’une des clés de leur identité. Presque
toutes ces familles étaient représentées à Tunis
au XIXe siècle. Presque toutes les grandes
familles de noms italiens leur étaient alliées.
Qu’elles aient substitué l’italien à l’espagnol au
début du XIXe siècle a-t-il effacé leur identité?
Les “Portugais” de Bordeaux et Bayonne, quand
la Révolution les traitait séparément au moment
de l’émancipation de 1791, ne parlaient plus tous
l’espagnol. En perdirent-ils aussitôt leur identité,
leur endogamie? Les Juifs tunisiens de France
de la deuxième génération, francophones, ces-
sent-ils de se sentir “tunes”? Ce serait faire fi de
la mémoire historique collective même incons-
ciente, bien plus vivace que la mémoire indivi-
duelle. Des dizaines de Juifs tunisiens qui ont

une lointaine ascendance livournaise
m’interrogent sur celle-ci. Elle compte donc bien
dans leur identité. Quand Raymond Valensi, en
1941, alors quasi centenaire président de la com-
munauté — avec une arrogance que n’améliorait
pas le grand âge— invoquait naïvement auprès
du Résident Général, pour contrer les menaces
de dissolution de celle-ci, “la fière allure des
Portugais” (sic), il y avait quelque réminiscence
du rapport de l’ambassadeur de Venise à
Amsterdam au XVIIe siècle, qui, décrivant alors
les notables de la Nation Portugaise, commen-
tait : ”Ils ont fière allure 49.”

La Nação Portugueza
On a dit aussi — mais où l’a-t-on pris?50 —

que l’appellation “Nation Portugaise” serait
erronnée comme apparue tardivement lors du
Protectorat, en 1881, pour complaire aux autori-
tés françaises. Avrahami a réfuté cette légende
en montrant — dans un article que pourtant
Paul Sebag cite lui-même — que l’appellation est
fort ancienne et d’origine 51. Il suffit de voir que
les copies des Ordonnances somptuaires de
1726-1759 publiées par lui s’intitulent : Copia de
Las Escamot quitada del Libro antiguo de nues-
tro Kahal de Portugueses Tunes.. Le mémorial
qu’il étudiait avait pour titre, dès l’origine : Livre
des Mémoires de la Sainte Communauté
Portugaise que D. la garde et la protège (traduc-
tion par Avrahami).

Les Tunisiens utilisaient le même terme,
ainsi dans des responsa du 20 juillet 1741 qui
rappelaient : “les voyageurs originaires des villes
du royaume d’Edom relèveraient de la commu-
nauté des Portugais” 52. Dans leurs lettres de
1728-1730 à leurs collègues de Livourne, les diri-
geants de la Communauté Portugaise de Tunis
Joseph Mendes Ossuna, Moseh de Abraham
Franco et Abram de Isaque Lumbroso)
s’intitulaient Masares (lusitanisation du mot ita-
lien Massari) de la Naçaò Portugueza de Tunes.
Ces lettres étaient rédigées six fois sur dix en
portugais et quatre fois en espagnol, mais même
dans ces dernières le terme portugais Naçaò
subsistait 53. Bien sûr, il n’avait pas à l’époque,
pas plus qu’aujourd’hui, le sens moderne que lui
a donné la Révolution. Ma thèse l’expliquait
pp.11-12.

La langue
Ishak Avrahami a reçu avant même ma sou-

tenance le manuscrit de ma thèse, a lu mes com-
mentaires sur ses propres travaux, m’en a félici-
té. Je n’oserais trouver là partielle explication à
l’évolution de ses propres analyses. Ainsi la dis-
parition de l’espagnol au profit de l’arabe est une
idée qu’il abandonne, écrivant au contraire : «
L’espagnol est la langue du passé, du souvenir;
l’italien est devenu la langue de l’avenir au XIXe
siècle, la langue “nationale” des Livournais,
l’hébreu dans le domaine juridique et rabbinique,
et le judéo-arabe est la langue du quotidien que
nombreux lisent et tous comprennent.» Pour la
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prétendue “arabisation”, Avrahami écrit : «trois
siècles et demi de “vie mitoyenne” à partir du
XVIIe siècle ne les assimilèrent pas, ils surent
conserver jalousement leur autonomie.»

L’espagnol est encore utilisé dans les
contrats. J.-M. Filippini a publié un contrat rédi-
gé en espagnol et signé à Tunis par Sigr Eliau
Attal, mandataire de David de Montel, de
Livourne, avec treize marchands en 1779 54. Que
le Livournais de Livourne ait choisi pour manda-
taire un Tunisien, Attal, que Tunisiens et
Livournais collaborent à la même opération
commerciale, cela révèle des rapports meilleurs
qu’il n’est d’usage de les décrire. La langue adop-
tée montre que l’espagnol est encore pratiqué
non seulement par les Livournais de Tunis, mais
par des marchands tunisiens. Le contrat est tra-
duit en italien à Livourne par un Judah
Frosolone. Au même article Filippini publiait un
contrat de société souscrit à Tunis en langue
espagnole en 1782 par onze associés tous
Livournais de Tunis 55. Tout cela aide à com-
prendre que ces Tunisiens étaient prêts à suivre
leurs amis livournais dans la création d’une com-
munauté “portugaise” à Marseille en 1780, adop-
tant la langue espagnole, ce qui eût été absurde
si l’identité “portugaise” avait disparu de Tunis.
Si l’italien s’imposa progressivement à la faveur
des bouleversements qui suivirent, tout cela
n’avait pu avoir complètement disparu, en 1880,
des mentalités.

Lionel Lévy
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Mordechai Arbell

THE JEWISH NATION OF THE
CARIBBEAN6

T ous nos lecteurs savent, puisque
nous avons toujours recensé ses
livres avec la plus grande attention,

que cet auteur, ancien ambassadeur d’Israël
dans la région, est devenu le spécialiste
incontesté du judaïsme hispano-portugais
en Amérique centrale.

Plus d’un tiers de siècle, oui, trente-cinq ans
de recherches ont mené à ce maître ouvrage, à
cette encyclopédie si élégamment présentée et
illustrée dans un grand format carré7

6 en anglais 2002 Gefen Publishing House
POB 36004
Jérusalem 91360 (et NewYork) 384 pages, riche iconographie
ISBN 965-229-279-6
WWW.israelbooks.com

7 il serait bien inspiré, cet éditeur francophone désirant publier
une telle encyclopédie sur le sujet…! Il n’oublierait pas que
Guadeloupe,Martinique,Guyane,Haïti etc… sont francophones

Hervé Nahmiyaz

VOYAGES MARRANES*
*2002, ÉDITION PRIVÉE, CHEZ L’AUTEUR À AIX EN PROVENCE, 181

PAGES

On ne prête qu’aux riches,
c’estbienconnu…etàjustetitre!

Au cas d’espèce il est plus de deuxième, troi-
sième, nième niveau, jeux de mots signifiants
sinon transparents chez Cervantès que chez
Astérix…

Et Hervé le sait bien qui, depuis tant d’années
lit et relit El Quijote, y trouvant toujours nouvel-
le matière à des considérations. Et il lit non seu-
jlement Cervantès mais attentivement tous
ceux, innombrables, qui ont écrit et glosé sur et
autour de Cervantès… nébuleuse épaisse,
enroulée sur elle-même, souvent obscure mais
parfois éclairante où chacun projette sa propre
vision du monde et tout ce qui lui passe par la
tête, tout comme le fait Hervé lui-même!

Pour en revenir à notre propos, Hervé avait
déjà commis en fin de 1999 un petit livre sur le
même sujet, “Dunky shot* entendez-le comme vous voulez,
les tribulations d’un juif converti” que nous
avions commenté dans La Lettre Sépharade de
mars 2000, fascinés par l’étendue de la culture de
l’auteur. Nous formulions ainsi l’idée essentielle
du livre : “Cervantès, nouveau-chrétien, écrivant
en pleine période d’ Inquisition est bien obligé de
dissimuler sa pensée profonde derrière des
pirouettes, des jeux de mots, tout un art élaboré
de la formulation dans un savant brouillard”.
C’est visiblement cela qui fascine Hervé, qui le
motive dans ses lectures et relectures succes-
sives; il éprouve certainement une joie intense
lorsqu’il identifie un sens caché sous un mot
simple et qui lui aurait échappé lors d’une lectu-
re précédente… cela relance immédiatement
son besoin de créer des néologismes-à-tiroirs,
souvent bienvenus.
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Editorial

Voici, sous sa forme maintenant habi-
tuelle, familière, la quarante-huitième
édition de notre - de votre - périodique.

D’une certaine manière, La Lettre Sépharade
est devenue, endouze ou treize ans, une institu-
tion de référence, non seulement en France,
mais dans le monde entier.

Mais, à l’inverse, c’est un organisme vivant,
qui naît, vit et s’éteint. La mort est inscrite en fili-
grane dans toute vie.

Et ce numéro est le dernier qui sera publié
sous cette forme, sans vouloir préjuger de
l’avenir…

L’aventure aura été belle, affectivement et
intellectuellement enrichissante, difficile aussi.
Je raconte cette trajectoire dans l’article qui suit
immédiatement, car l’immense majorité des lec-
teurs actuels n’en connaît pas le début.



Haralambos SYMEONIDIS

DAS JUDENSPANISCHE VON
THESSALONIKI

Ed. Peter Lang, Bern, 2002
Por mi padre

que se fue en julio 2002, en ganedén esté su
alma..

Qu'est-ce qui peut bien inciter un jeune
Grec, étudiant puis enseignant en
Allemagne du Nord, diplômé de

langues romanes, de littératures anglaise et
allemande, à se passionner pour une langue
qui n'est même pas celle de ses ancêtres, au
point de lui consacrer sa thèse de doctorat?

C'est l'histoire d'une rencontre. Né en 1968 à
Drama (en Thrace), Haralambos Symeonidis
s'est spécialisé dans l'étude des langues romanes
à l'université de Münster (Allemagne). À son
retour d'un séjour de six mois en Espagne,
notamment à Grenade, il entame des recherches
philologiques essentiellement centrées sur les
études hispaniques où le judéo-espagnol occupe
une place de choix.

Communément associée à la découverte de
l'Amérique par Christophe Colomb, l'année 1492
représente aussi une date clef dans l'histoire de
la langue espagnole avec la parution de la
Gramática de la Lengua Castellana de Antonio
de Nebrija, tandis que pour les Juifs de la pénin-
sule ibérique elle déclenche une expulsion de
grande ampleur (qui par vagues successives feront accoster la dia-

spora sépharade aux Pays-Bas et en Allemagne du Nord mais plus encore)

sur le pourtour du bassin méditerranéen, notam-
ment dans la péninsule balkanique, en Asie
Mineure et au Proche-Orient. Autant dire que le
judéo-espagnol, dont l'intérêt dépasse les fron-
tières des études hispaniques, constitue un élé-
ment à part entière du paysage culturel de
l'Empire ottoman.

La thèse de Marie-Christine Varol, “Le judéo-
espagnol d'Istanbul, Étude linguistique”, qui
devrait être publiée l'an prochain, en aborde la
facette turque, celle de Haralambos Symeonidis
lui est complémentaire puisque centrée sur
Salonique dont l'auteur n'hésite pas à souligner
en toute sincérité que la politique officielle de la
Grèce a longtemps occulté la spécificité de cette
ville : de fait, après la seconde Guerre Mondiale,
la “mère d'Israël” - ainsi dénommée en raison de
sa population majoritairement juive - avait perdu
96 % de ses Juifs soit 56000 personnes, disparues
pour la plupart dans les camps d’extermination,
tandis que ses archives juives avaient été brûlées
par l'occupant allemand. Déclarée capitale cul-
turelle de l'Europe en 1997, Thessalonique res-
taura le passé de “la ville des Juifs” (Gilles
Veinstein), “paradoxe séculaire : la cité que les
nations balkaniques disputent aux Turcs est à
dominante juive et parle un vieux castillan” (en

note G. Veinstein, Salonique 1850-1918, Autrement, 1992).
Aujourd'hui, (? c’était en avril 2000) elle accueille un
congrès “Langue et culture séfarades.”

Symeonidis adopte un point de vue original :

sa pratique du grec moderne lui permet
d'analyser tout naturellement l'interpénétration
du grec parlé et du judéo-espagnol pour se pen-
cher sur l'état actuel de cette langue depuis la fin
du XIXe siècle jusqu'à nos jours afin de mettre
en évidence le “rayonnement du grec sur le
judéo-espagnol, soit de façon directe à travers le
grec, soit indirectement par le contact avec
d'autres langues parlées dans le même environ-
nement” [***p. 61].

A première vue, ces 300 pages pourraient
paraître rébarbatives à celui qui ne sait pas lire le
grec ni ne possède de notions précises en matiè-
re de phonologie et de linguistique. Mais par
chance, l'auteur brosse d'emblée un tableau
vivant de Salonique, à la croisée de trois reli-
gions, carrefour commercial et humain dont la
population très hétérogène a baigné pendant des
siècles dans un environnement profondément
imprégné de culture grecque, y compris sous
l'empire ottoman.

Attestée depuis la plus haute antiquité, la pré-
sence des Juifs à Salonique a connu bien des
vicissitudes, elle n'en est pas moins demeurée
un facteur essentiel de la vie économique et
intellectuelle. L'auteur mentionne tour à tour le
rôle déterminant joué par les rabbins dans la
constitution et l'administration des communau-
tés, les relations commerciales entre Salonique,
Venise et l'Empire ottoman, l'industrie textile et
notamment le fait que le tissage des uniformes
des Janissaires ait été dévolu aux Juifs. C'est sur
ce terreau que s'est développée une effervescen-
ce culturelle qui dépasse largement le cadre
local.

On retiendra tout particulièrement le passage
consacré à la presse et à l'éducation. Écrit en
judéo-espagnol et favorable aux réformes El
Lunar, premier journal de Salonique, fut fondé
par Judah Nehama en 1865 sous la censure
turque; en 1909, Salonique possède son journal
écrit en français, L'Indépendant, et même un
journal sioniste, preuve que les grands courants
novateurs s'expriment ici aussi. Quant au paysa-
ge scolaire, il porte la marque profonde et
durable de l'“Alliance Israélite Universelle” qui
ouvrit plusieurs écoles à côté des institutions
religieuses, renforçant par là-même l'influence
française dans toute la région et jusque dans la
prononciation et la grammaire du judéo-espa-
gnol!

De tout temps, le judéo-espagnol de
Salonique a profité ou pâti des modifications
socioculturelles affectant la région. Ainsi, en
proclamant l'égalité des droits de toutes les
minorités en 1856, l'empire ottoman a favorisé
l'émergence d'une société de classes, d'où
l'intensification des relations linguistiques entre
les Juifs et les ouvriers grecs avec lesquels pen-
dant plus d'un demi-siècle ils partagent les
mêmes quartiers d'habitation. De même, les tur-
quismes, déjà présents en judéo-espagnol et en
grec, se sont multiplié à la faveur des mouve-
ments de population entre la Grèce et la Turquie
consécutifs à la première Guerre Mondiale.
Autant de phénomènes que Haralambos
Symeonidis étudie avec une minutie parfois un
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peu abstraite qu'une foule d'exemples parvient
toutefois à rendre accessible. Comment ne pas
s'émerveiller devant la parenté des sons et des
structures, comment ne pas rêver de ce monde
d'échanges dont la guerre semble avoir sonné le
glas?

Le lecteur plus impatient pourra toujours
“sauter” la partie plus technique consacrée aux
considérations proprement linguistiques (pho-
nologie, morphologie, syntaxe) parfois fort sur-
prenantes (comme par exemple l'emploi de
l'article défini el devant Dio!) pour s'attarder à
loisir sur la troisième partie, nettement plus
savoureuse : le lexique.

Au fil d'une centaine de mots glanés dans des
domaines aussi variés que la religion, les
métiers, l'argent, les interjections, sans oublier
bien sûr la cuisine et la famille, l'auteur nous
convie à une promenade guidée à travers le
temps et l'espace. Grec moderne et classique,
latin classique et bas latin, ancien français,
ancien espagnol, portugais, français, italien,
hébreu, turc … : le lecteur est transporté de
Byzance à Grenade, du Mexique à Smyrne, de
Lisbonne à Constantinople en passant par la
France, Venise, la Roumanie...

Nul doute que plus d'un lecteur ressentira
l'impression de lever un coin du voile sur
quelques termes des plus quotidiens : aidé par la
transcription phonétique, on se prend à pronon-
cer à haute voix telle interjection (bré! na!
aman!), tel nom ou objet de la vie courante
(papou, kati, tchanaka, kapak, paras, 'hatir,..)
où résonnent à nouveau les échos merveilleuse-
ment proches de cultures bigarrées. Nostalgie …

Nostalgie aussi à la lecture des trois entrevis-
tas qui viennent clore cette étude méthodique,
retranscription phonétique de trois entretiens en
judéo-espagnol menés et enregistrés sur le ter-
rain par l'auteur. Bien qu'ils ne soient pas accom-
pagnés de leur traduction en allemand - ce qui
préserve leur authenticité et leurs singularités
lexicales - il est aisé de suivre la conversation,
car fort judicieusement, l'auteur nous avait mis
en condition en privilégiant dans les exemples
illustrant son propos les termes qui apparaî-
traient ici. Les trois interlocuteurs - deux
hommes, une femme - sont âgés d'environ
quatre-vingts ans. En toile de fond de leurs don-
nées biographiques se dessine l'arrière plan his-
torique : la guerre qui a bouleversé l'existence
des familles, l'émigration des uns en Israël, le
retour des autres (fort rares!) en Grèce, surtout
à Athènes. Actuellement, l'utilisation du judéo-
espagnol n'est plus que marginale, y compris
dans le quotidien des familles; pour faciliter
l'intégration c'est le grec qui domine, et l'anglais
a détrôné le français, jadis langue de la culture.
Les écoles juives, quant à elles, privilégient
l'hébreu.

Pourquoi résister alors à la tentation de céder
à l'appel du passé quand on “entend” le adju-
dante de haham nous conter la mésaventure
cocasse du rabbin et de son petit âne à chabat ou
la grand-mère qui clôt la rencontre par une bras-
sée de félicitations à ce “jeune” (!) qui déploie

tant d'énergie à sauver la langue colorée qui a
bercé sa longue vie …

A elle reviendra donc le dernier mot :
Kiero dezir un grande mersi […] me alegro

mui muncho de ver jovenes personas ke estan
lavorando kon tanto amor, kon mui kaiente
korason, de salvar este idioma .

Colette Strauss-Hiva
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JUSTE POUR MÉMOIRE SI UN JOUR TU
FAIS UN INDEX AD HOC

LE CONSULAT D'ESPAGNE A PARIS 4O/44
ET LES SEFARDIS

(les chiffres en gras ordonnent les évène-
ments traités dans leur ordre chronologique, et
non dns leur ordre de publication)

N.38:LES REESPAGNOLS DU DECRET
PRIMO DE RIVERA(1)

N.43: SEPTEMBRE 1941
PARIS:"RAPATRIER" 2000 SEFARDIS?(2)

N 44::LE SEFARDI DU CONSUL
D'ESPAGNE(3)

N.40:MARSEILLE AVRIL 42.UN INSOLITE
RETORNO(4)

N 46: OCTOBRE 42:UN VISA DE MAUVAI-
SE GRACE(Vigée)(5)

N.28:COMITE BOURLA GATTEGNO. BOITE
D'ARGENT(6)

N 45: L'OR DE CANFRANC(7)
N 47:LES 73 SEFARDIS DU 10 AOUT 43(8)
N.48.LES CONFINADOS DE L'AUTOMNE

1943(9)
N.41 LA NUIT DE LARMES DU 25

NOVEMBRE 1943 A PARIS(10)
N.49:LE CARNET DE FOUILLES DU 26

NOVEMBRE 42(11)
N.39:SIMONE DE BEAUVOIR ET LES

BOURLA(12)
N.50 LE SEPHARAD QUI "LIBERA"

PARIS(13)

LS 46
Vigée

LS 47

LES 79 RAPATRIES DU 10 AOUT 1943

Les 79 judeo-espagnols qui, en ce soir triste et
heureux du 10 août 1943 s'apprêtent à monter,
en gare d'Austerlitz , dans le wagon du Paris-
Toulouse affrété par le Consulat d'Espagne à
Paris, à destination d'Irun, pour fuir la menace
d'une déportation annoncée, ignorent tous le
maillage de dépêches diplomatiques et poli-
cières qui ont abouti à cet exil d'espoir et
d'incertitudes: "rentrer" en une Espagne dont
leurs aieux ont été chassés 450 ans auparavant.

La protection consulaire, dont certains juifs
de nationalité espagnole avaient bénéficié
depuis les premières ordonnances allemandes
s'était achevée, par ordre des autorités
suprêmes nazies à Berlin, le 30 mars 1943: à
cette date, les juifs de nationalité espagno-
le(mention portée sur "l'accordéon" vert, dit

récépissé de la Préfecture de Police de Paris, qui,
elle, en décompte 3141 ), comme ceux des pays
neutres ou alliés de l'Allemagne(finnois, suédois,
hongrois, suisses, italiens, portugais et espa-
gnols)), jusqu'alors exemptés du port de l'étoile
et à l'abri des rafles par nationalités bien que
recensés, devaient ou bien quitter le territoire
français ou bien subir les mesures imposées aux
autres Juifs vivant en France.

De cet ultimatum, le consul Bernardo
Rolland avait été avisé, comme tous ses col-
lègues, le 26 janvier 1943.Il ne pourra en gérer
que l'amorce des implications puisque les
Allemands réclameront son remplacement qui
prendra date précisèment en avril, au cours
même des négociations2 .Ce sera son succes-
seur, Alfonso Fiscovitch, marié à une comptesse
von Zeppelin, qui aura charge de mener à bien
l'éventuel rapatriement de ceux des juifs espa-
gnols qui le demanderont.

Mais sur quels critères accorder le visa
d'entrée?Aux 250 sefardis inscrits sur le Registre
Civil du Bld Malesherbes?Pas si simple. Siècles,
décrets, instructions gouvernementales ont
apporté leur embrouillamini. Au point que , peu
après sa prise de fonction, le consul Fiskovitch
établit, le 30 avril, quatre catégories de judeo-
espagnols auxquels, en la circonstance, il aurait
affaire: ceux qui ont tous leurs papiers en
règle(ils ne dépassent pas la centaine);ceux qui
ont bénéficié du Décret Primo de Ribera 1924,
mais qui ne se sont pas souciés de régulariser
leur nouvelle nationalité3 ; les protégés espa-
gnols de longue date qui sollicitèrent le bénéfice
du Décret Primo de Ribera, mais ne reçurent pas
de réponse;les protégés espagnols qui ne réunis-
saient pas les critères pour obtenir le bénéfice
du décret Royal.

Comment s'y retrouver? Le 9 avril, le consul
Bernardo Rolland, qui pour ses communica-
tions avec Madrid, doit passer par l'Ambassade
d'Espagne à Berlin, demande des instruc-
tions.Et soulève deux cas: celui des judeo-espa-
gnols qui ont bénéficié du Décret Primo de
Ribera mais ont négligé de s'inscrire au Registre
Civil du Consulat;et celui de 90 judeo-espagnols
qui, protégés espagnols, n'avaient pas demandé
le bénéfice du Décret Primo de Ribera, bien que
détenteurs de documents d'identité délivrés en
vertu d'instructions gouvernementales réitérées.

C'est le nouveau consul, Alfonso Fiskovitz
qui aura à gérer la réponse.Le 30 avril, le consul
est informé, toujours par son Ambassade à
Berlin, de l'accord de Madrid pour l'entrée en
Espagne de ces espagnols pas tout-à-fait en
règle."Incroyablement" étonné au reçu de cet
accord paradoxal, quelque peu inattendu, le
consul pousse le pion, et demande, le 10 mai, si
cette orientation nouvelle et , somme toute
souple , concerne tous les protégés espagnols
issus du fond des siècles ou bien si elle se limite
aux seuls ressortissants soudainement privilé-
giés.En effet, la rumeur concernant ces seuls 90
a vite fait de porter la panique au sein de la por-
tion des 140 "protégés"exclus de cet accord, et
qui assaille littéralement le Bld Malesherbes.

Malheureuse interrogation.Réponse ferme de
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Jordana, le Ministre des Affaires Etrangères, le
29 juin.En résumé, "tenez-vous en à mes ins-
tructions sans les modifier ni les élargir en quoi
que ce soit.Elles ont été rédigées en tenant
compte non seulement des intérêts des sefardis,
mais aussi des intérêts de l'Espagne et de consi-
dérations d'ordre intérieur.Votre Excellence doit
me faire parvenir un relevé minutieux des docu-
ments d'identité qui justifient l'autorisation
d'entrer en Espagne.Ces instructions
n'admettent que ceux qui détiennent les papiers
au grand complet, pour eux comme pour les
leurs, attestant sans aucun doute une nationalité
espagnole acquise avant les circonstances
actuelles.Que Votre Excellence révise person-
nellement chaque cas avant de donner son
accord aux candidats".

De pointage en pointage, 79 noms subsis-
tent, dont la liste est envoyée à Madrid.Pour 68
de ceux qui viennent de passer leur examen
de...passage, un sauf-conduit avait déjà été
demandé.

Mais quid des laissés pour compte, et qui
constituent les deux tiers de la communauté
gérée par le Bld Malesherbes?Et qui tomberaient
sus les coups d'arrestations et de déportations.
Cruelle réponse de Madrid:"Tenez-vous en à mes
instructions de septembre 1942: aux certificats
de nationalité espagnole devaient être substitués
des certificats aux termes desquels les protégés
espagnols ont perdu cette condition pour n'avoir
pas acquis la nationalité espagnole en temps
voulu".Fiskovitch(qui , entre parenthèses, ne
semble pas avoir mis à exécution cette substitu-
tion de papiers d'identité) fait et refait les
comptes:138 personnes se trouvent dans ce
cas.Et le fait savoir le 10 juillet 43.Trois jours
après, le sort en est jeté:seuls 79 sefardis (aucu-
ne "coquille":79 pour l'heure) quitteront la
France, en principe le 28 juillet en vue d'arriver à
Irun le 29 juillet à 10 heures. Ils seront accompa-
gnés d'un délégué du Consulat et d'un policier
français attaché au Bld Malesherbes4 .

A l'angoissante nouvelle, des personnalités
de la communauté judeo-espagnole protestent,
le 24 juillet, auprès du Consul.Les exclus, écri-
vent-elles, sont, " abandonnés comme des parias,
comme des indésirables, après avoir été pen-
dant des années, voire pendant des siècles,
considérés en notre pays et ailleurs comme
exemple unique de fidélité".Les signataires insis-
tent sur "l'obligation légale de protection
contractée par l'Espagne", et même si ce n'était,
demandent que soit pris en considération"un
sentiment d'humanité" Aucune réponse. La
veille, Madrid avait jeté son verdict: 79 sefardis
sont admis à franchir la frontière.5

Qui sont-ils?Nous ne pouvons énumérer
tous les passagers..Citons,au hasard:cinq
Canetti,un Nissim Lévy,6 Hassid,2 Franco(dont
le signataire de la fameuse lettre envoyée par la
communauté sephardi de Paris au général
Franco),7 Benveniste,2 Ascher,11 Bembassat,3
Eisenberg,3 Molho(dont l'un se présente
comme ancien consul d'Espagne en Italie),2
Francès,4 Cohen,4 Saporta,5 Benosiglio,2 de
Toledo,3 Carasso,une de Faraggi,3 Jesua, 5

Dainow,2 Benaroya.Autres noms relevés sur la
liste dressée par Elias Canetti et remise au Joint
à Saragosse:Avigdor,Ciprut,Gormezano.Et
même une jeune turque:Victoria Mordehay
accompagnant des parents.Et.....un Grunspan!.

Et il y avait Elias Canetti6
Elias a eu la bonne idée de rédiger pour les

siens un Mémoire, que sa fille nous a confié et
que nous avons lu avec émotion pour son conte-
nu historique..De plus, il a accordé une interview
à Pascale Blin pour sa thèse de Doctorat sur
"Franco et les Juifs"7

Mais surtout,Elias Canetti a rédigé,le 18 août
43,à l'intention du Joint à Saragosse un fameux
rapport détaillé8 .Bref, trois sources écrites(de
première main) et un témoignage oral pour
reconstituer cet itinéraire encore jamais racon-
té9 .

Elias Canetti(dont l'entreprise de piles élec-
triques a été confiée à un administrateur provi-
soire de la Chambre de Commerce Espagnole,
un ancien diplomate réputé, Pedro Marranès,
qui lui restituera intégralement son bien en 1947)
a été désigné comme chef de convoi.Il raconte10
:"Le 4 août,la date de notre départ est fixée au
mardi 10.Les intéressés entreprennent avec
quelque précipitation leurs préparatifs de
départ.Le Consulat, au moment de notre départ,
nous remet une feuille à apposer sur la porte de
notre appartement.Selon ses termes, cet appar-
tement est protégé par le Consulat
d'Espagne.Cet Avis, nous le retrouverons, à
notre retour, sur notre porte.

La liste des partants avait changé depuis le
dernier contre-ordre,quelques personnes ne
s'étant pas présentées du tout,quelques autres
ayant été oubliéeset une famille ayant renoncé
malgré l'insistance du Consul:les Carasso-
Assael,en raison de l'état de santé de madame
Buena Assael Francès Vda de Haim Carasso.Au
total 79 noms détenteurs de la nationalité espa-
gnole au teme du Décret Ribera,et inscrites au
Registre des Ciudadanos du Consulat..

Parmi les rapatriés,monsieur Azaria Chiprut
Behar,part sur l'insistance du Consul,malgré sa
douleur:son épouse,Regina,hospitalisée, pour
maladie grave est décéde il y a quelques
heures.Quant à la famille Danow,elle emporte
sur un brancard Maria Dicker de Dainow qui
expirera en gare d'Irun le 14 août.."

Cinq subditos internés à Compiègne et
Drancy (quatre femmes Eskenazi)et que les
Allemands avaient promis de libérer pour les
escorter jusqu'au quai de départ, manquent à
l'appel: Brunner est bien capable de s'être oppo-
sé à l'engagement pris par sa hiérarchie.

"20 heures.On est serrés dns les comparti-
ments.La voiture n'offre que 72 places pour 82
voyageurs,compte tenu de l'inspecteur de la
Préfecture de Police Rozé 11 et du représentant
du consul,monsieur Pajarrès.Les gros bagages
sont partis l'avant-veille,confiés à un transpor-
teur,qui a pris en mains les formalités adminis-
tratives à Paris et douanières à Hendaye.Les
bagages à mains,très nombreux,emplissent les
couloirs.A Orléans,notre voiture est dételée



pour être attaelée à un train de permissionnaires
allemands en partance pour Bordeaux et
Hendaye."

Arrivée à Hendaye vers 10 heures le 11
août.Les deux postes-frontière ont marqué le
souvenir.Incroyable est la conversation, à
Hendaye, entre Elias Canetti et l'officier alle-
mand en charge des opérations de contrô-
le.Laissons lui la parole:"Notre train arrive au
soir en gare de Hendaye.Police alleman-
de.Fouille au corps, pour les femmes comme
pour les hommes.On laisse passer les livres de
prières,mais non les lettres et les écrits.Somme
autorisée:300 francs,le surplus déposé à la
Douane Française.

--Qui est le chef de groupe?demande l'officier.
Mes compagnons de voyage me désignent.
--Parlez-vous allemand? m'est-il demandé.
Réponse affirmative.
--Nous avons examiné vos bagages.Nous

avons fouillé les vêtements.Tout ce que vos com-
pagnons détiennent est en ordre .Maintenant,
excusez-moi, je dois vous fouiller vous-même.

L'officier me conduit dans une petite pièce de
la Douane.Y entre après moi.M'invite à
m'asseoir.Puis:

--Nous disposons d'une dizaine de minutes
avant le départ du train.Je dois vous le dire: nous
avons perdu la guerre!Vous, je vous envie.Parce
que vous êtes heureux maintenant:vous allez
sortir, chanter tout ce que vous voudrez.Je suis
heureux pour vous.

Cinq minutes de monologue.L'inquiétude
s'empare de moi.Je ne dis pas un mot. Je crains
un piège.Me dis que mon interlocuteur souhaite
m'entendre exprimer mon approbation.Après
quoi...Or, je suis responsable de la vie de quelque
80 de mes coreligionnaires.Une seule impruden-
ce de ma part, et. alors..

--Vous êtes libre!
Je respire.Le train va repartir.15 heures quand

nous arrivons à Irun.Plusieurs heures de forma-
lités:passeports, douane,longue visite des
bagages.Les hôtels désignés ne peuvent nous
loger tous.Appel est adressé à quelques habi-
tants du quartier de la gare.Notre malade--mada-
me Maria Dicker de Danow-- respire pénible-
ment.

Et chacun d'aller se coucher.Lorsque, vers 23
heures, des coups sont frappés à ma porte.La
police me demande de réveiller tout mon monde
pour un nouvel examen des passeports12 .Je
proteste:nous sommes tous épuisés, méritons
quelques heures de sommeil.Je propose le pas-
seport de toute ma famille en gage, jusqu'au
matin, où j'apporterai moi-même tous les passe-
ports .Accepté.

Engagement tenu:au matin, je rassemble tous
les passeports et me rends à la Police..Examen
réussi.

--Muy bueno! Que voulez-vous faire mainte-
nant?

--Tâcher d'aller dans ce pays pour travailler et
gagner notre vie.

--Où voulez-vous aller?
--Moi, j'ai des amis à Barcelone et ailleurs.Les

autres, je ne sais pas.Il me faut d'abord trouver
de l'argent pour payer l'hôtel, prendre le train,
etc."

Après deux ou trois jours à Irun, chacun ira
vers son sort.L'accueil espagnol , ses dérives ,
son extension inattendue vers...le Maroc fran-
çais justifient un prochain article

D'autres rapatriements suivront ou seront
envisagés:tel celui promis,pour le 20 août, par le
Consul aux détenues de Drancy (quatre femmes
Eskenazi)qui n'avaient pas été escortées en gare
en temps utile le 10 août..Le 1 octobre 43, un
groupe composé par le Consul d'Espagne à
Toulouse, franchit la frontière à Hendaye.Le 21
octobre, un troisième rapatriement est réali-
sé.En février 44, des visas pour 36 judeo-espa-
gnols sont demandés13 .En juin 44, un groupe
de 73 sefardis se prépare à Perpignan, mais ne
reçoit pas autorisation de passer14 .A Paris, une
liste de rapatriables est prête pour un convoi
destiné à quitter la capitale le...8 août:projet
dépassé par la bataille de Normandie, avec les
Américains déjà présents dans le Maine, et
orientés sur l'Anjou, donc prêts à couper les
voies ferrées descendant vers le sud-ouest.A
notre connaissance, aucun des judeo-espagnols
impliqués par ces derniers rapatriements ne s'est
encore raconté.La Lettre Sépharade espère, de
cet article(comme cela a été le cas pour des
articles précèdents)que quelques témoins se
manifesteront: au nom de la Mémoire.

F.E

LS 48

LES CONFINADOS DE L'AUTOMNE 1943

Dès le lendemain de l'arrivée des 79 sefardis
rapatriés de Paris1 le 11 août à Irun se posent
deux problèmes:celui de l'argent d'une part,celui
des résidences d'autre part.

Les rapatriés sont démunis de toutes poten-
tialités financières, au contraire des rapatriés de
nationalité suisse et italienne. Les juifs suisses
venus de France avaient obtenu,à la frontière,
des prêts d'honneur suffisants pour payer les
frais de voyage et subvenir aux besoins des
familles un certain temps;les rapatriés de natio-
nalité italienne avaient retrouvé, convertis en
lires, soit à la frontière,soit en leur lieu de rési-
dence, les sommes déposées au Consulat de
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Paris.
En revanche, les judeo-espagnols ne dispo-

sent que de 300 francs, à peine suffisants pour le
court séjour à Irun. Aucun défraiement de l'Etat
Espagnol n'est prévu pour la suite du voyage. Ne
serait-ce que pour régler les notes d'hôtel à Irun.
Chcun va se débrouiller comme il pourra, multi-
plint appels téléphoniques et envois de télé-
grammes aux amis,aux relations. Quelques-uns
réussiront à se procurer des fonds, d'autres des
avnces sur bagages,mais une bonne moitié reste
sans une peseta en poche.

Responsable de ses compagnons de voyage,
Elias Canetti téléphone à un ami barcelonnais en
lui exposant la gravité de la situation. Celui-ci
alerte à son tour le Délégué du Joint,le Docteur
Sequerra. Qui ne lse le fait pas répéter et court
se pointer en gare d'Irun,où il arrive le 16 août,à
deux jours d'expiration du délai de séjour accor-
dé aux rapatriés.

--Combien vous faut-il?demande-t-il aussitôt
à Canetti.

--Disons 7000 pesetas. Peut-être 8. 000.
--Vous avez dit 8000?réplique le Docteur

Samuel Sequerra en ouvrant son portefeuille et
en tenant une liasse de billets s'élevant à 18. 000
pesetas.

--Arrêtez! réplique Elias Canetti. Nous
n'avons pas besoin de tant que cela. Dès que
nous comencerons à gagner notre vie,nous rem-
bourserons ce que nous considérons comme un
prêt. 2

Canetti informe derechef toutes ses ouailles.
Qui dès lors se rendent à la Police récupérer les
passeports déjà visés le 14 août. Le Docteur
Sequerra,de son côté,se préoccupe de faire
transférer le corps de Maria Dicker de
Dainow,décédée le 14 août à 17 heures,à la
morgue du cimetière,prononce les porières,et
règle les frais de l'enterrement.

Tout est en règle pour la suite du voyage.Vers
quelles destinations?

--Vous ne pouvez vous rendre,explique le chef
de la Police,que dans des villes qui ne sont ni
côtières ni frontalières.Ni à Madrid.

--Por qué,senor?
--Parce que vous êtes des confinados.
"Réponse qui m'a beaucoup gêné,rapporte

Elias Canetti.Encore que le Commissaire de
Police me félicite en précisant que nous sommes
libres de tout pouvement.

--Vous êtes espagnols, comme moi.Je peux
allern'importe où.Et vous aussi."

N'importe où? Voire.
Un choix de villes est proposé sous enten-

dant un numérus clausus pr
ville....:Valladolid,Burgos, Avila, Logrono,
Saragosse, Grenade,Tolède.Mais avant que de
quitter Irun,six jeunes rapatriés,en âge militai-
re,sont emmenés,le 18 août,dans un camp spé-
cial où proches et amis sont autorisés à leur
rendre visite et à les approvisionner,avant leur
affectation consé utive au Maroc(pour trois
d'entre eux),à Madrid,à Cadix,à Barcelone.

Et chacun d'aller vers son Destin:onze
Bembassat à Burgos,trois Eisenberg à Avila,les
Molho, les Cohen, les Francès et un Gattegno à
Valladolid, les Saporta, les Benosiglio, les
Benarroya à Logrono, les trois Dainow à
Grenade.

Huit rapatriés,dont le passeport porte la men-
tion subdito espanol même pour ceux qui sont
nés en Grèce ,menés par Eliezer Carasso Hassid
qu'accompagnent sa femme Matilde Amariglio
Salem et sa fille Alegre Carasso
Amariglio,prennent le chemin de Tolède.3 A
leurs côtés,Dora Miranda Benosiglio et ses
enfants de 15 et 21 ans4 , Azaria Chiprut Behar ,

venue pour retrouver son fils déjà à
Barcelone et Edith Maria Ester Nahmias,à la
recherche de son mari Luciano Faraggi arrivé
auparavant sur la péninsule et qu'elle retrouve-
ra ultérieurement à Barcelone complètent ce
groupe qui,spontanèment,se veut vivre dns la
discrétion,au milieu de voisins indifférents à leur
présence ,bien que manifestant une certaine
sympathie à l'Allemagne,voire mis en garde par
un article local paru le 15 décembre dénonçant
"l'infiltration dans notre société de bestioles apa-
trides."

Et les Canetti?
Elias ,au vu du choix offert par le

Commissaire de Police,a choisi Saragosse.Où il
se présente,porteur de ses documents,à la
Police.Qui le reçoit avec amabilité et lui renou-
velle la possibilité qui lui est accordée d'aler où
bon lui semble.Décision est prise de se rendre à
Barcelone.Deux jours de trajet.Hôtel Urbi,au 10
Paseo Gracia.Inscription des enfants au Lycée
Français.Elias déniche un appartement
libre.Rentre à l'hôtel pour annoncer la bonne
nouvelle aux siens.Qui eux ont une autre nou-
velle à lui annoncer:la police est venue ,qui le
convoque.

--Vous êtes confinado à Saragosse.Vous
devez rentrer à Saragosse.

Retour à la case départ."Il me vient alors
l'idée de me rendre à Madrid pour demander
l'autorisation d'aller là où nous avons des
connaissances.Je rappelle au Commissaire ses
paroles;je peux aller où bon me
semble.Réponse:

--Allez à Madrid.Mais n'en dites rien à person-
ne.Personne d'autre que moi ne doit le savoir.

Elias se rend au Ministère des Affaires
Etrangères où le hasard le fait croiser...Bernardo
Rolland,l'ancien Consul d'Espagne à Paris
qui,depuis avril dernier,a été nommé à un poste
de Conseiller au Ministère.

"--Monsieur Canetti! me dit-il en fran-
çais.Comment se fit-il que vous soyez ici?

--
Je suis venu pour deux raisons.La premiè-

re,c'est qu'il y a encore à Paris d'autres
Espagnols qui ne sont pas encore tout-à-fait en
règle avec le Consulat,et qui n'ont pu venir avec
nous.Je veux ibteervenir pour qu'on ne fasse pas
trop d'attention aux détails de leur passeport.La
deuxième raison,c'est pour demander que nous



soyons libres d'aller où bon nous semble,et
qu'on en finisse avec ce régime de confinado."

Bernardo Rolland écoute avec atten-
tion,puis:net:

--Vous ne l'obtiendrez ps.Vous ne pourrez rien
obtenir.

Mais le Conseiller a une idée:
--Allez voir le Nonce du Pape.C'est un

ami,très écouté,du Caudillo.Il est tout-puissant.
"Je pars donc demander audience au

Nonce,dans l'Archevêché d' où,en 1492,on a
chassé nos aïeux.Je ressens un choc.J'ai
l'impression de respirer le même air qu'en
1492.Bref, le Nonce me reçoit.

--Eminence,je viens vous demander un très
grand service.Mais de dois vous dire tout
d'abord que je suis Juif et franc-maçon.

--Cela ne fait rien.Dites-moi ce qui vous
amène.

Par chance,le Nonce a rendez-vous le lende-
main avec Franco.Moi,je serai contraint à retour-
ner tous les jours,pendant trois semaines,à la
Nonciature,chercher la réponse.Elle arrive,la
réponse:

--Non seulement,il est impossible de satisfai-
re votre demande,mais encore il va vous falloir
quitter l'Espagne...

--Et pourquoi? Nous sommes dans notre
patrie.

--Si vous ne quittez pas l'Espagne,les
Espagnols qui sont dans les camps,en particulier
ceux originaires de Salonique, vont y rester.Mais
si vous partez,le Caudillo les fera venir,en
arguant de votre départ.6

Ce qui se fera quatre mois après notre arri-
vée.Quatre mois où nous n'avons ressenti aucun
antisémitisme.Pendant lesquels nous avons ren-
contré des Espagnols qui reconnaissaient avoir
eu des aïeux juifs,et quelques autres qui
employaient le mot judio non pour désigner
race ou religion mais comme qualificatif de mal-
honnêtes ou de communistes."

Embarquement donc à Malaga pour
Casablanca,sur le fameux Gouverneur Général
Lépine qui a marqué la mémoire de tous les
Français évadés par les Pyrénées et internés
dans les prisons et camps franquistes avant
d'être "échangés" par une Espagne affa-
mée.contre du blé américain .

"A Casablanca, nous raconte aujourd'hui
Ruth Canetti7 ,les femmes sont allées à
l'Asile,les hommes dans une caserne.Après un
jour ou deux,la communauté juive,très active, a
mis à notre disposition l'Ecole de l'Alliance,rue
de Lesseps.Mon père a trouvé un poste de
Directeur à la fabrique de meubles Schulman,où
il a lancé un certain nombre de mesures
sociales.Nous avons déniché,hors de la ville, une
petite maison avec jardin.La libération de la
France venue,nous avons été prioritaires pour
un rapatriement : un avion militaire,atterrissant
sur un terrain de Provence. A Paris,notre appar-
tement ,protégé par le Consulat d'Espagne,était
intact."

La plupart des rapatriés du 10 août 43 ont

suivi le même itinéraire en direction du
Maroc,voire du Sénégal.. Seule une minorité est
restée en Espagne telle Edith Nahmias Faraggi
qui ouvrirait,à Madrid ,place de l'Independencia,
une petite boutique de mode qu'elle tiendra jus-
qu'en 1945.

Et...rien n'interdit aux survivants de
l'aventure de venir raconter en ces colonnes leur
propre Odyssée.

Au nom de la Mémoire.Voire de la gratitu-
de,puisque selon la conclusion d'Elias Canetti7
,"l'Espagne nous a défendus".Remerciement qui
ne pourra pourtant être finalement pronon-
cé,selon les historiens Opina et Marquisa que
par "deux centaines de judeo-espagnols prove-
nant de France".par la voie consulaire.

F.E

"
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LS 49

LE CARNET DE FOUILLES DU 26
NOVEMBRE 1943

Dans la nuit du 25 au 26 novembre 1943, la
police parisienne frappe brutalement aux portes
des familles juives détentrices des nationalités
dites des pays neutres ou alliés de l'Allemagne:
hongroise,suisse,finnoise,suédoise,dano
ise,italienne,portugaise,espagnole (pour ces der-
nières:un total de 314 judeo-espagnols recensés
comme tels), jusque là protégées par leurs
consulats et à qui avaient été épargnées cer-
taines conséquences du recensement d'octobre
40: pas d'arrestations sur le critère de la nationa-
lité,pas d'étoile jaune,pas d'expropriation de
biens.

Nous avons vu, dans ces colonnes1 ,le pour-
quoi et le comment de ces arrestations depuis
que ces consulats avaient perdu, d'ordre des
autorités de Berlin,le 31 mars 43,leur pouvoir
protecteur.

Notre préoccupation, depuis l'article évo-
qué,a été de déterminer la liste nominative des
juifs sefardis arrêtés cette nuit-là afin de com-
pléter l'oeuvre entreprise,dès 1947,trente ans
avant Klarsfeld,par Sam Lévy qui,dans ses
fameux Cahiers Sefardis,2 avait dressé le recen-
sement des sefardis de France déportés. Et qui
n'avait pu achever ce devoir de Mémoire,sans
doute en raison de la disparition des Cahiers en
octobre 1949.

Comment procéder pour recenser les arres-
tations du 26 novembre 1943?

Idéalement,mais ce n'est ,hélas,qu'une hypo-
thèse d'école,en étudiant simultanèment deux
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documents qui ont sûrement existé, qui faute
d'exister aux Archives de la Préfecture de
Police,peuvent logiquement se trouver aux
Archives du Ministère des Asuntos Exteriores à
Alcala de Hénarès:

--la liste de ceux qui devaient être arrêtés,en
tant qu'espagnols, dans la nuit du 25 au 26
novembre,.

-- la liste de ceux qui ont été effectivement
arrêtés,en tant qu'espagnols

Et le travail serait ipso facto terminé.Et le
présent article tiendrait en quelques
lignes.Nombre et noms des judeo-espagnols à
arrêter.Nombre et noms de ceux qui seront arrê-
tés. .Nombre et noms des déportés.

Faute de disposer de ces documents,il ne
reste plus que la "gamberge" avec tout ce qu'elle
implique d'erreurs,de lacunes, de taches
blanches.

A cette fin,nous disposons d'un document qui
amorce le chemin de la recherche:le Carnet de
Fouilles du camp de Drancy,à la date du 26
novembre 1943.

. De quoi s'agit-il? Tout Juif franchissant les
barbelés de Drancy passait d'abord au Bureau
des Effectifs qui enregistrait son identité dans le
"Carnet de Fouilles "du jour.

A la Libération, ces Carnets de Fouille, mira-
culeusement préservés,ont été remis par l'ex-
Chancellerie du camp de Drancy au CDJC
Aujourd'hui, en raison de l'état fragile de ces pré-
cieux documents,le CDJC a informatisé ces
listes,douloureuses à consulter, doulou-
reuses,même pour l'historien, à exploiter. Que
les descendants des déportés qui liront cette
étude veuillent bien nous pardonner de réveiller
des souvenirs poignants, non sans accorder à
l'auteur de cette étude la volonté respectueuse
de maintenir les noms des malheureux à la sur-
face de la Mémoire. .

Nous avons pu obtenir la liste des arrivées à
Drancy au matin du 26 novembre3 :elle compor-
te 267 noms. Encore que le "Calendrier "de
Klarsfeld mentionne le chiffre,plus vraisem-
blable, de 275. D'où vient la différence?"quand
plusieurs membres d'une même famille arri-
vaient ensemble,nous explique Karen Taïeb,il
était fréquent qu'un seul reçu fût établi".

275 entrées donc.
Mais aucune mention de nationalité: en

effet,dès juillet 43,Aloïs Brunner,en une décision
de rage,avait supprimé toute mention de natio-
nalité sur les fiches d'identification,considérant
qu'un Juif ne pouvait se prévaloir d'une citoyen-
neté nationale.Nous nous sommes adressé aux
Archives de la Police Municipale
Parisienne.Votci la réponse,intéressante, de son
Directeyur,Monsieur Claude Charlot:"Nous ne
disposons des registres de listes d'internés que
jusqu'en juillet 43.Les archives en notre posses-
sion relatives aux rafles parisiennes et aux

fouilles du camp d'internement de Drancy
s'arrêtent respectivement en avril et juin 43.De la
même manière,des recherches effectuées dans
les Archives du Dépôt sont demeurées infruc-
tueuses, ce qui indique que les juifs arrêtés dans
la nuit du 25 au 26 novembre 43 sont prties à
Drancy sans passer par le DépôtEnfin,nous
avons recherché vainement dans les registres
des mains courantes des différents commissa-
riats de la caitale. Ces registres sont librement
consultables. Cependant,je vous invite à consul-
ter le fichier JUIFS conservé aux Archives
Nationales. Cette recherche vous obligera à pro-
céder fiche par fiche, travail fastidieux et sans
garantie de résultat"

Qui,de ces 275 malheureux,possédait la
nationalité espagnole?

On peut réduire la tâche en excluant de la
recherche les arrivées qui ne sont pas en rela-
tions avec les arrestations parisiennes de la nuit:
56 transferts en provenance du camp
d'internement de Merignac, juifs eux-mêmes
extraits du fort du Hâ (généralement des mal-
heureux pris à la frontière espagno-
le),31transferts en provenance de la frontière
franco-italienne ou de la Côte d'Azur(nous
sommes au lendemain de l'arrivée à Nice du
convoi parti de Borgo San Dalmazzo:celui des
juifs arrêtés à Valdieri et à Entraque après leur
traversée des Alpes). Total:87. Auquel il faut
ajouter des transferts en provenance de
Bordeaux(2),Toulouse(1),Caluire(1),Saint-
Hilaire du Touvet(1)frontière suisse(1),Lyon(1).
Grand total:94.

L'interrogation porte alors sur 275--94,soit
181noms,appartenant à huit nationalités. Selon
Klarsfeld, l'oppressante comptabilité de la
déportation à partir de Drancy référence ,sans
qu'elle soit rapportée à la nuit du 25 novembre,la
déportation, sur toute la durée de l'occupation,
de 2 Finnois,3 Suédois,39 Suisses,2 Danois, un
nombre élevé de Hongrois(près de 1600) qui
dépasse de plusieurs centaines le chiffre total
des arrestations du 25 novembre.

Et celle de 145 Espagnols.
Admettons,sans que ce raisonnement ait une

quelconque valeur scientifique,mais les docu-
ments manquent,qu'au moins 46 noms sur 181
ne soient pas d'origine sefarade. Restent
quelque 130 noms susceptibles d'appartenir aux
nationalités italienne,portugaise,espagnole.

Comment les retrouver,sinon par
l'onomastique,en laissant parler l'intuition, en se
reportant aux lieux de naissance,en retrouvant,
hélas,certains noms sur les listes de déportés
dans les convois 64(7 décembre 43) , 63(17
décembre 43)4 , 66(20 janvier 44), 67(3 février
44)

Et combien sont-ils? Ou. . . devraient-ils être
si nos recherches étaient bien conduites?

Notre amie Claudine Naar-Cohen(hélas bien
placée pour en parler puisque ses parents ont été
arrêtés cette nuit-là,mais également compétente
pour avoir dirigé le CDJC,)évoque dans son
article de la Revue de la Shoah,N. 169, fondé
entre autres sources sur une lettre de sa mère



Henriette Naar,expédiée de Drancy le 31 janvier
1944,quelque "46 judeo-espagnols déportés",à la
suite de ces arrestations"par le convoi 66 et une
trentaine d'autres par le convoi 67". En fait,nous
en avons retrouvés( voir ci-dessous)dans les
convois 63 et 64.

Nous aurions dès lors 76 noms de déportés à
recenser.

Ce n'est pas tout:pour retrouver le nombre
des arrêtés ,il nous faut ajouter ceux des judeo-
espagnols qui auront la chance exceptionnelle
de demeurer au camp jusqu'à leur libération. On
notera qu'entre le 12 février et le 23 février
1944,il y aura,sur intervention tardive du nou-
veau consul d'Espagne, 35 libérés,dont 23 le
seul 25 février. Ce que Claudine Naar-Cohen
semble confirmer lorsqu'elle écrit:"un tiers des
120 juifs arrêtés est libéré en février 44"

Il y aurait donc eu, lors de la nuit du 25
novembre, quelque 76+35 judeo-espagnols arrê-
tés, donc 111 a minima. Chiffre à rapprocher des
arrestations toutes nationalités confondues
effectuées dans la seule capitale et ceinture:163.

Voici donc, pour la première fois, établie avec
un serrement de coeur de nom en nom, cette
liste, approximative et sans doute comportant
des lacunes que le courrier de nos lecteurs nous
signalera , mais qui a au moins le mérite de ser-
vir d'amorce à des travaux ultérieurs.

En italique, les noms des déportés et leur
numéro de convoi. Les noms que nous n'avons
pas retrouvés sur les listes des convois de dépor-
tation, sont, apparemment, ceux des espagnols
qui seront libérés en février 44. Pour alléger le
texte, nous nous limitons aux seuls nom et pré-
nom:on pourra consulter au CDJC les adresses
au jour de l'arrestation. Quant aux dates et lieux
de naissance, ils sont indiqués, pour les seuls
déportés, sur les listes Klarsfeld.

Aelion Léon ( 67)
Angel Charlotte (64)
Azaria Oscar
Baillon Rosa
Bajor Charles (63)
Benbassat Robert
Benveniste Abraham (67)
Benisti Marcel (64)
Boni Valery née Franco(64)
Carasso Levi ( 64)
Carasso Jacques (66)
Charbit (64)
Cohen Maria
De Botton Saul(67)
De Botton Yvonne(67)
Dori Paul(63)
Gattegno Albert (66)
Gattegno Salomon(66)
Gattegno Isaac(66)
Hassid Isaac(67)
Hazai Regine(64)
Jessua Jeremy

Loya Genny
Menache Moise (66)
Moulia Lina
Moulia Raoul
Mulila Pablo y Tina et sa femme Lucia.(67)
Naar Raphael (66)
Naar David(66)
Naar Albert et son épouse Henriette née

Mazloum(67)
Nada Moise(probablement une famille de

quatre personnes), convoi 67
Nahum Moise (64)
Narezzo Rebecca
Papo Anna (66)
Salmona Isacco, avec, apparemment, son

épouse Elvire, et sa fille Flore(64)
Saltiel Maurice (66)
Saltiel Gaston (67)*
Sarano Haim (67)
Sinigaglia Eugène
Sonsino Léon
Valero Eugénie
Ventura Suzie
Vidal Jacob.
Jusqu'ici, nous voici, en nous appuyant seule-

ment sur des critères onomastiques , devant un
total d'arrestations se montant à au moins 49
chez les sefardis que nous supposons de natio-
nalité italienne, portugaise ou espagnole. Or,le
consul Fiskovitz a "télégraphié à Madrid
quelques jours après le 20 novembre que des
arrestations de sefardi espagnols étaient en
cours.Le nombre de détenus était approximati-
vement de 51"5 .Ce avant même le départ du
premier convoi de déportation..Il se trouve que
nous décomptons déjà 31 déportés.Si l'on ajoute
les 35 bienheureux qui seront libérés en
février,on totalise pour la nuit du 25 au 26
novembre 1943au moins 66 arrestations de juifs
enregistrés à la Préfecture de Police comme de
nationalité espagnole.(puisque c'est sur la base
du recensement d'octobre que sont opérées les
arrestations par nationalités).Ce qui ,compte
tenu du rapatriement des 79 espagnols du 10
août 43,tendrait à supposer que quelque 170
espagnols (314 recensés moins 79 rapatriés
moins 66 arrêtés) auraient échappé aux arres-
tations 6 apparemment parce qu'ils ne se trou-
vaient pas à leur adresse.7 L'étude reste à affiner.

F.E
LS 50

60e anniversaire Libération)

LE SEFARAD QUI "LIBERA" PARIS

--Mon général;il y a beaucoup de juifs dans
votre Division!
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--Peut-être,répondit le général Leclerc! Mais
ils se battent bien...

On peut gloser sans fin sur ce "mais" qui chan-
ge tout: s'agit-il d'un regret exprimé par le libéra-
teur de Paris? S'agit-il au contraire d'un compli-
ment?1 N'auraait-on pas préféré "ET ils se batt-
tent bien?"

Dialogue qui n'est pas sans rappeler celui ,
tout aussi interprétable en creux ou en
relief,comme on jugera,échangé à Londres,en
juillet 40,entre un Général de Gaulle alors bien
seul et un de ses conseillers:

--En somme,mon Général,vous n'avez avec
vous que des Juifs et des francs-maçons?

-- Eh bien,répondit le général,que les
Français ne me laissent donc pas seuls avec
eux!

Anecdote qui allait se reproduire mot pour
mot à Casablanca,immédiatement après le
Débarquement américain du 11 novembre
1942,et rapportée par la journaliste René-Pïerre
Gosset2 :

--Vous entendez? lui lança avec ironie qu'il
croyait partagée un Pied Noir tendant l'oreille
vers le quartier juif.Vous entendez?Les Juifs
chantent la Marseillaise.

--Pourquoi les laissez-vous seuls à le faire? lui
rétorqua du tac-au-tac Renée -Pierre Gosset.

Revenons à cette 2è DB qui compta dans ses
rangs,par exemple, un infirmier nommé
François Jacob,ou deux futurs grands journa-
listes,l'un nommé Marcel Aboulker,l'autre pas
encore " pseudonymé" Jean Daniel.Et portons
notre regard,plus particulièrement,sur une sin-
gulière unité,fort peu médiatisée,la Nueve :la 9è
Compagnie du Régiment de Marche du
Tchad,commandée par "El Capitan",entendez le
capitaine Raymond Dronne.

La Nueve:une singulière unité formée en 1943
à Sabratha,en Tripolitaine.Des hommes qui
ont,pour la plupart, participé à la guerre civile
espagnole,camp républicain. Ces volontaires,
d'abord réfugiés en France après la victoire fran-
quiste, ont été détenus dans des camps dont ils
ont gardé un très mauvais souvenir:ils se sont
alors engagés dans la Légion Etrangère lors de la
malheureuse campagne de France;puis ils ont
été évacués par Vichy sur l'Afrique du Nord où
ils ont été métamorphosés en travailleurs dans
des compagnies affectées à la construction du
mythique Transsaharien. Après le débarquement
anglo-américain de novembre 42,ces Espagnols
de trempe mordante ont rejoint les Corps Francs
du général de Monsabert2 pour participer à la
campagne de Tunisie où ils ont contribué à la
prise de Bizerte.

A l'automne 43,ils seront intégrés aux trois
Bataillons du Régiment de Marche du
Tchad,unité d'élite de l'épopée de la France
Libre.,dont le général Massu(alors comman-
dant le 2è Bataillon) "écrit qu'elle est composée
de :"Pieds Noirs chrétiens ou juifs,Marocains
musulmans,Espagnols refusant le rgime de
Franco,Italiens de Tunisie,Corses anxieux de
prendre les armes,Evadés de

France,Algériens,enrôlements motivés par le
désir de participer à la libération de la France".3

A l'image du Régiment,la Nueve(3è Bataillon)
est un ensemble hétéroclite:communistes, anar-
chistes,royalistes,républicains bon teint,mais
tous antifranquistes. On trouve dans l'historique
officiel de la Nueve cette phrase;sans autre pré-
cision,mais révélatrice:"Les Français étaient une
petite minorité:quelques Pieds Noirs d'Afrique
du Nord,la plupart d'origine hispanique".Un
ancien du Bataillon,à qui nous devons cet
Historial commente à notre intention:"les volon-
taires qui ont constitué la 2è DB au Maroc n'ont
jamais abordé entre eux la question de leurs ori-
gines".

Langue parlée:espagnol.Ordres rédigés et
donnés en espagnol.Half-tracks baptisés du
nom des grands combats de la guerre civile.
Quatre officiers:deux espagnols et deux fran-
çais.L'un s'appelle capitaine Raymond
Dronne.Et l'autre,nous y voici, sous-lieutenant
Michel Elias.

Ancien Eclaireur Israëlite de France(il a
appartenu au légendaire Clan des Cinq,une unité
fondatrice du Mouvement ,et dont les cinq
membres s'engageront tous dans les unités de la
France Libre, l'un d'eux combattant à Bir
Hakeim),Michel Elias(dont un de ses amis
d'enfance nous dit qu'il était d'origine saloni-
cienne) est entré dans la Résistance après avoir
abandonné ses études à l'Ecole Nationale de la
France d'Outre-Mer.Franchissement des
Pyrénées.Internement au camp de Miranda.
Embarquement pour l'Afrique du
Nord(apparemment,l'historique échange blé
américain pour l'Espagne affamée contre libéra-
tion des internés de Miranda).Affectation immé-
diate à la Nueve parce que,nous dit-il4 ,"je parle
espagnol.Mon adjoint est, vous l'auriez juré,un
torero, le sergent-chef Bernal, Aragonais de
Saragosse."

Débarquement de la 2è DB à Utah
Beach.Combats sanglants pour la fermeture de
la Poche de Falaise.Libération d'Ecouché.Pertes
de la Nueve:sept tués,dix blessés.

Lorsqu'au soir du 24 août,Leclerc,à
Antony,lance l'ordre historique:

--Dronne,filez droit sur Paris! Entrez dans
Paris!

--Tout de suite,mon Général.Mais...je n'ai que
deux sections d'infanterie.

Les Espagnols,bien sûr.La section Campos.La
section Elias.

--Prenez ce que vous trouvez! Faites vite!
Fresnes.L'Hay les

Roses.Cachan.Arcueil.Kremlin-Bicêtre par de
petites rues. La foule. 20h45:porte d'Italie. La
foule.Le délire. Une mer humaine."Minutes
enivrantes,extraordinaires" Avenue d'Italie. Rue
de la Vistule,rue Nationale, rue
Esquirol,boulevard de l'Hôpital.Rues vides.La
Seine franchie au pont d'Austerlitz.Les quais.Et
l'Hôtel de Ville:il est 21h22.Et les cloches des
églises sonnent à toutes volées.

La rumeur enflamme Paris qui court à l'Hôtel



de Ville aux grandes fenêtres soudain illuminées
de l'intérieur. .Le reporter Pierre Crénesse quit-
te en quatrième vitesse le studio clandestin du 37
rue de l'Université où Pierre Schaeffer et Jean
Guignebert ont installé la radio de la Résistance
et se précipite,micro en mains, devant la quin-
zaine de half-tracks nommés Guadalajara,
Ebre,Guernica, Santander,Teruel ,Brunete ali-
gnés place de Grève dans la nuit,commandés par
le sergent-chef Bernal et le sous-lieutenant
Michel Elias dont le half-track est le seul à por-
ter un nom français:Résistancee.Les auditeurs
parisiens approvisionnés tour à tour en une élec-
tricité rationnée s'entendent bientôt présenter
"ces petits français nés sous un clocher bien de
chez nous qui n'ont pas hésité à risquer leur vie
pour libérer la mère-patrie",jusqu'au moment où
l'arménien Gregor Pirlian5 ,chauffeur de la jeep
de Dronne,refroidit ses propos cocardiers en lui
révélant la composition ethnique de l'avant-
garde.6 ..

Michel Elias ,d'ailleurs d'un tempérament
calme,ne savourera pas longtemps les baisers de
Paris.Le lendemain,à la tête d'un détachement
composé d'un char,de trois half-tracks et d'une
voiture du génie,il sera gravement blessé,à
l'épaule et en pleine poitrine,rue du Temple, lors
du violent combat connu sous le nom du
Central de la Rue des Archives.Soigné à Saint-
Louis où sa mère et sa soeur (qui,à tout
hasard,venaient d'interroger,en pleine rue,
Dronne pour savoir s'il ne connaissaiit pas un
soldat nommé Michel Elias...)viennent
l'embrasser,il participera , du 29 avril au 5 mai
1945,à la ruée de la Nueve sur Berchtesgaden.

Vallée conquise,encore faut-il escalader la"
montagne sacrée" du Führer et parvenir jusqu'au
Berghof.Mission affectée à la 2è section de la
12è Compagnie du même régiment de Marche
du Tchad.Mettant pied à terre,la section grim-
pe,d'entonnoir en entonnoir(le site a été bom-
bardé le 24 avril) sur l'Obersalzberg et se fraie
chemin par le chaos des villas en feu des maîtres
du IIIè Reich.Et qui commande cette 2è sec-
tion?Un engagé volontaire,,comme engagé
volontaire dans la même 2è DB l'est son frère.
Polytechnicien,venu d'Egypte,il se nomme...
Albert Messiah7 .Il sera le premier soldat fran-
çais à pénétrer dans la villa d'Hitler.

Le Messie chez Hitler,plaisanteront ses cama-
rades:on ne pouvait imaginer plus narquoise fin
à la conclusion de la Deuxième Guerre Mondiale
en Europe.

Oui,"il avait beaucoup de juifs dans la 2è DB".
ET ils se battaient bien!

F.E

.
le 12 février 03

à Monsieur Grégoire Pirlian

Cher Monsieur,
Je présente tout d'abord au personnage

d'Histoire que vous êtes mes très profonds res-
pects.

Madame Mesquida m"a suggéré de prendre
contact avec vous.

J'ai écrit 21 ouvrages sur la Libération(ci join-
te ma Bibliographie,afin de présenter une pièce
d'identité..)

Voici s'il vous plait,mes sollicitations:
1. Existe-t-il quelque part une liste nominative

des membres de la Nueve,jusqu'à l'arrivée à
Paris?

Le Memorial Leclerc n'en a pas.Madame
Mesquida n'en a pas.

2.On a parfois --je dis bien parfois , y compris
sous ma signature,ici et là imputé la fameuse
anecdote du reporter Pierre Crénesse(qui n'en
parle pas dans ses Mémoires) à un sefarad
nommé Gattegno.

Connaissez-vous ce Gattegno, également né à
Constantinople? était-il à vos côtés? Comment
expliquez-vous que ce nom soit parfois substitué
au vôtre?Etiez-vous ensemble lors de l'interview
par Pierre Vrénesse(que j'i bien connu,étant moi
même ancien journaliste de l'ORTF)

3.Je fais un travail sur les sefarad de la
Nueve,dont le colonel Florentin(pure homony-
mie....)laisse entendre ,dans sa Préface à
l'Histoire du 3è RMT,qu'ils constituaient le tiers
des effectifs(un tiers provenant de la Brigade
Malraux,un tiers provenant des Républicains
epagnols astreints au Transsaharien,un tiers pro-
venant,dit-il, des "expulsés d'Espagne de l'Edit
de 1492 vivant en Afrique du Nord",ce qui est une
manière de dire juifs espagnols.

Quel est votre sentiment à cet égard?
Qu'auriez-vous à m'apprendre sur le sujet?Avez-
vous eu des compagnons d'armes qui étaient
sefarad?Avez-vous des noms à me suggérer?

Vous remerciant,je vous prie de bien vouloir
accepter,cher monsieur Pirlian,l'expression de
ma pleine considération et de tout mon respect.

Eddy Florentin

le 11 février 03
à
Madame Daisy Saporta,
55 Bld Gouvion Saint-Cyr
Paris 17è

Chère Madame,

Vous me connaissez sans me connaître
Historien,auteur de 21 ouvrages,je suis celui

qui signe,dans La Lettre Sepharade,que vous
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recevez régulièrement,de mes initiales inversées
E.F la série d'articles que vous avez sûrement lus
sur le Consulat d'Espagne à Paris,pendant
l'occupation.(numéros28(la boite d'argent et les
signatures),38,39,40,41,43,44).D'autres articles
doivent paraitre dans les numéros 46,47 en pré-
paration.

Je répare un livre sur le sujet,inconnu et
jamais traité.

Je travaille en ce moment à reconstituer les
conditions du wagon de rapatriement du 10 août
1943. De témoin en témoin,je m'efforce de ren-
contrer le maximum d'acteurs de ce voyage. Ce
n'est pas toujours facile.J'essuie des refus par-
fois,des acceptations d'autres fois.

Puis-je vous demander de me recevoir pour
un entretien,si possible avec votre soeur?

Voire, si vous le préférez,me donner l'adresse
de votre soeur,que je la rencontre séparèment?

J'ai informé monsieur Jean Carasso de cette
sollicitation auprès de vous.

Voici mon téléphone liste rouge(de préféren-
ce vers 11 heures;jamais l'après-
midi:0147229613.)

Acceptez, Madame,l'expression de toute ma
considération.

Eddy Florentin

LS 45
ou, de préférene, en lieu et place de l'article

Beja, pour la LS 44

1942/43: AVEC L'OR VOLE AUX JUIFS, HIT-
LER PAIE LE WOLFRAM DE FRANCO

86, 6 tonnes d'or, volé aux Juifs jetés dans les
camps d'extermination nazis, ont payé, du 16
juillet 1942 au 27 décembre 1943, le wolfram de
Galicie et du Portugal ainsi que le fer de
Teruel(celui-ci livré dès 1940) achetés par
l'Allemagne hitlérienne à l'Espagne de Franco et
au Portugal de Salazar.

Ces livraisons de minerais alimenteront la
machine de guerre nazie, et auront, en toute
logique, prolongé les hostilités au-delà de ce que
l'affaiblissement de la Wehrmacht aurait autre-
ment laissé espérer.

En témoignent les documents douaniers
découverts par hasard, en novembre 2000, jon-
chant le sol d'un hangar à tout vent de la gare
internationale de Canfranc(gare laissée à
l'abandon depuis 1970) par l'Oloronais Jonathan
Diaz. Gare, notons-le, située à huit kilomètres à
l'intérieur du territoire espagnol(la frontière pas-
sant au col de Somport), mais dont le statut

international justifiera qu'elle soit occupée, pour
la portion exterritoriale française, par un déta-
chement de la Wehrmacht--cinquante alpins
d'un bataillon de Bavière--et un élèment de la
Gestapo lorsque l'invasion de la zone libre le 11
novembre 42 portera l'armée d'occupation tout
au long de la frontière pyrénéenne. La svatiska,
immédiatement hissée sur les bâtiments impli-
qués, ne manquera pas d'irriter fortement fonc-
tionnaires, douaniers et gardes-civils espagnols
aussi bien que les habitants du village voisin,
qu'ils soient franquistes ou non.

F.E

le 22 avril 02
à Service de Presse Honoré Champion

Madame(ou...Monsieur, )
J'ai bien reçu un exemplaire S P de

l'excellent ouvrage de Claude Vigée, " LA LUNE
D'HIVER"quasiment introuvable(y compris chez
mon propre éditeur Flammarion qui le publia, je
crois, en 1976)

Pour être auteur moi-même, je sais avec quel-
le minutie auteurs et attachés de presse contrô-
lent les récensions résultant de leurs envois de
SP.

Aussi, me dois-je de vous donner quelques
précisions:

1.LA LETTRE SEPHARADE est un media
de haute tenue, diffusé à 3800 exemplaires, pour
son édition française, auprès de lecteurs très
motivés

2.En plus de l'édition française, la LS publie
son édition américaine.

3.Mais vous devez d'ores et déjà noter qu'il
s'agit d'un trimestriel. D'ores et déjà, les numé-
ros de juin et d'octobre sont pleins.

4.Aussi, ne devez-vous pas attendre une
recension, sous forme d'un article de fond, avec
appel de note évoquant la nécessaire et bienve-
nue réimpression Champion, avant trois tri-
mestres.

5.Ma contribution à la LS porte sur un sujet
que je fouille depuis de nombreuses années, et
dont j'envisage de faire un ouvrage:l'attitude-plu-
tôt positive-- de l'Espagne de Franco vis-à-vis des
juifs pendant les années de l'occupation nazie/

6.Aussi, d'ores et déjà, je vous demande
l'autorisation de puiser dans la portion de
l'ouvrage en harmonie avec les sujets abordés

1 On le sait(voir no
LS 44 ,une probab
frappe fait que,dan
ments,il est questio
espagnols recensé
314)
2 Un document,en
sion,et qui est une
Reconnaissance o
Rolland par l'Asile
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porte la date du 1
ailleurs,nous savon
Rolland reçoit enco
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5 Le détail de cette
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tal ouvrage de Hai
fois cité dans nos
colonnes:Espana,F
Judios(Altalena,Es
6 Homonyme,y co
nom,de son cousin
Nobel de Littératur
7 Au CDJC.
8 Que nous avons
peines du monde à
l'amabilité du Serv
Joint à New-York.T
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Jeffrey S. Malka

SEPHARDIC GENEALOGIE
Discovering Your Sephardic Ancestors and

their World

L’intérêt, souvent passionné, pour la généa-
logie traduit, en tous milieux, le besoin d’identité
d’un monde globalisé. Il s’affirme davantage au
sein d’anciennes minorités soumises à l’érosion
des cultures. La recherche d’ancêtres est liée
chez les Juifs, davantage qu’ailleurs peut-être, au
sentiment diffus de disparition annoncée d’un
groupe singulièrement marqué par sa résistance
historique à la dissolution. Jusque chez les des-
cendants lointains de communautés juives chris-
tianisées, ayant depuis des siècles perdu trace
d’une mémoire collective consciente, se fait jour,
impérieux et surprenant, ce besoin : apprendre
quels ont été leurs ascendants lointains ; com-
ment ils ont vécu ; s’approprier leur mémoire.
Dans le cas spécifique des Juifs d’origine ibé-
rique, l’importance, aujourd’hui, de la recherche,
est frappante. Certes, leur mémoire de groupe
est particulière et privilégiée, superposant à
l’héritage biblique commun, celui d’un deuxième
exil, en une double légende collective.

Jeffrey Malka — Jeff pour tous — a décrit
le sentiment de solitude culturelle qui l’a saisi
aux Etats-Unis en constatant que la large majori-
té juive américaine, originaire d’Europe
Orientale, était parvenue à mettre sur pied une
recherche généalogique crédible, alors que la
très faible minorité venue d’Afrique et du
Proche-Orient, voyait à peine mentionner son
existence dans la littérature. Ce besoin, vital
chez l’immigré, d’affirmer son identité en recher-
chant ses sources, s’est traduit par un grand
appétit de savoir, la mise en œuvre efficace des
moyens d’investigation et surtout le parti-pris de
partage. Ce livre est donc le fruit d’une grande
passion servie par un grand pragmatisme, à
l’image de l’homme.

Ce petit-fils d’un grand-rabbin du Soudan,
installé aux Etats-Unis après des études médi-
cales en Suisse, devenu professeur associé en
orthopédie à l’Université de Georgetown, puis
médecin chef de ce service au sein du plus pres-
tigieux des Hôpitaux de Virginie du secteur
urbain de Washington, est certes une illustration
concrète de ce fameux melting-pot américain. Il
est aussi le symbole d’une remarquable fidélité.

Il faudrait, avant d’aborder l’ouvrage, ce qui
n’empêchera pas d’autres intrusions, visiter
l’extraordinaire site Internet de Jeff Malka
<http://www.orthohelp.com/geneal/sefardim.ht
m> On y trouvera une bibliographie jamais
réunie, des listes complètes, toutes informations
groupées avec un art consommé de la présenta-
tion. En un mot on y retracera toute la prépara-

tion minutieuse de ce livre synthèse, en même
temps que son développement.

La préface a le mérite de poser clairement
la définition du mot Sépharade. Auparavant
Malka énumère les différentes versions. Celle du
rab. Marc Angel de la Sephardic-Portuguese
Synagogue de New York City, définition négati-
ve, selon laquelle sont Sépharades " presque tous
les Juifs qui ne sont pas Ashkénazes ". Mais où
s’arrête ce " presque " ? Quant à l’American
Sephardic Federation, le terme Sephardic Jew
comprend les Juifs dont le pays d’origine est la
Syrie, le Maroc, le Yemen, l’Irak, la Turquie, la
Grèce et l’Iran. Quid, dans cette définition, des
Juifs d’Algérie, de Tunisie, de Libye et d’Egypte
?. Par contre la définition théologico-historique
est la plus logique. L’auteur évoque les travaux
de rab. Yosef Caro (1488-1575) qui, ambitionnant
d’écrire un livre acceptable par les Juifs de
toutes traditions, le Sulchan Arukh, se heurta à
l’opposition du rabbin polonais Moshe Isserles.
La séparation prit donc la forme de divergences
rituelles, mais, historiquement et géographique-
ment, elle recouvrait la frontière de deux
mondes : les Juifs qui avaient vécu une partie de
leur histoire dans la société musulmane, et ceux
qui avaient vécu dans les sociétés chrétiennes.
Comme pour recycler cette origine commune,
on pourrait observer que les Juifs d’Espagne et
du Portugal, après la christianisation de ces
pays, exercèrent une forte influence sur leurs
frères et cousins du monde arabe dont ils
n’avaient pas totalement oublié la culture.

Ces explications aident à comprendre
l’origine des difficultés onomastiques en généa-
logie sépharade. Les patronymes juifs, même
après la reconquête, pouvaient avoir des conso-
nances arabe, hébraïque, araméenne, berbère,
espagnole, portugaise, catalane, puis, après
l’exil, italienne. Il est donc rare que la linguis-
tique offre à elle seule la clé. L’étymologie doit
s’accompagner de la recherche historique. À la
difficulté linguistique, s’ajoutent les osmoses
familiales. Comme Malka l’observe, du fait des
nombreuses alliances matrimoniales entre réfu-
giés ibériques et Juifs indigènes, sur un plan
généalogique, rares sont les Juifs du bassin
Méditerranéen dont l’arbre n’inclut pas de Juifs
espagnols ou leurs descendants.

L’histoire des Juifs d’Espagne et du
Portugal apparaît souvent, par sa dimension, dis-
proportionnée. C’est qu’on sait mal la grande
évolution démographique du monde juif. En
effet, jusqu’au XVe siècle, le bassin méditerra-
néen et l’Espagne furent le centre de la culture
juive, mais aussi contenaient de loin la part la
plus importante de la population juive du
monde. La proportion s’est inversée au cours
des siècles. Ainsi en groupant d’une part toute la
population juive méditerranéenne, et en
l’opposant à la population ashkénaze, le rapport
était-il : 90/10 au XIIe siècle, 50/50 en 1700, 10/90
en 1930, et 25/75 en 1990.
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L’ouvrage encadre les développements
techniques onomastiques et généalogiques, des
rappels historiques d’ordre général et particulier,
accompagnés de solides références bibliogra-
phiques. Quelques éclairages sur l’époque
ancienne du judaïsme ibérique pourraient être
remis en question. Il n’est pas certain, par
exemple, que les Juifs furent persécutés par les
Wisigoths de religion arienne, dès l’invasion du
Ve siècle. Il semble au contraire que le tournant
répressif accompagna la conversion au catholi-
cisme des rois Wisigoths, à la fin du VIe siècle.
Qu’il me soit permis de rectifier la confusion
faite entre Aldo Luzzatto et Michele Luzzatti. De
regretter, malgré la large part faite par Malka —
fait rare aux Etats-Unis — à la recherche euro-
péenne, l’absence de Paul Sebag dans
l’historiographie du judaïsme tunisien. Mais
l’ensemble des sources réunies dans ce volume
est d’une telle abondance et recouvre une aire
géographique telle, qu’il eût bien improbable de
n’y découvrir, dans le détail, ni erreur ni omis-
sion.

Ce livre, grâce à la structure solide sur
laquelle circulent les informations, avance
comme une fusée à étages. Après l’arrière-plan
et les développements historiques et linguis-
tiques, on aborde les techniques, en commen-
çant par les recettes pour débutants où " la
généalogie s’apparente au polar et le généalogis-
te au détective ", puis par l’usage plus savant des
méthodes informatiques. Enfin, un foisonne-
ment de sources électroniques. On étudiera avec
profit au chapitre 15 " Genealogy Software ".

Vous saurez la quasi-totalité des sites spé-
cialisés — notamment ceux de toutes les
archives de l’Inquisition —, ainsi que ceux des
administrations locales et nationales, espa-
gnoles, portugaises, israéliennes et autres.
Mieux, vous y trouverez les heures et dates
d’ouverture des différents services compétents
de la planète, où vous souhaitez vous rendre.
Vous découvrirez par exemple les tables de cor-
respondance des alphabets arabes et latins. La
description des différents alphabets hébreux
avec leurs variantes. Les tables de concordance
des différents calendriers hébreux, latins et
grecs. Le tableau des inscriptions tombales
juives des petites villes d’Égypte. Mais surtout
une source inépuisable de patronymes que vous
pourrez approfondir en utilisant le site de Jeff
Malka

Les principaux périodiques spécialisés sont
cités avec leurs références. Si vous aviez oublié
le couriel de la Lettre Sépharade, vous l’auriez
trouvé dans Sephardic Genealogy. Jeff m’a
d’ailleurs confié à propos de notre revue : " Je la
lis avec avidité. "

En conclusion, cet excellent livre, très
agréable à lire, porteur d’une masse peu com-
mune d’informations utiles, frappe à la fois par le
brio, le sérieux, et l’extrême efficacité.

Lionel Lévy



Mon cher Jean,

J’ai mis des choix entre parenth`eses. Mon ordi-
nateur me corrige automatiquement quand un
mot français ressemble à un mot anglais. J’ai

relu mais regarde bien.

Affectueusement
Rosine

The Woman Who Defied Kings. The life and
times of Dona Gracia Nasi. A Jewish leader

during the Renaissance.
Andree Aelion Brooks

Paragon House, St. Paul, Minnesota
2002

Format: Hardcover, 576pp.
ISBN: 1557788057

Publisher: Paragon House Publishers
Pub. Date: June 2002

La femme qui a défié des Rois. La vie et
l’époque de Doña Gracia Nasi. Un “leader” juif

(une figure emblématique juive) de la
Renaissance.

De nos jours, nous associons le profond désir
(ardent désir? ou profonde aspiration à) de
créer un état juif aux écrits de Théodore Herzl
bien que la ville de Tibériade, au nord d’Israël, ait
été le site d’une tentative similaire au XVIe
siècle. Ce profond désir de vivre en tant que Juif,
de faire partie du peuple juif, ainsi que le coura-
ge de prendre des risques pour atteindre son but,
tout cela existait bien avant Théodore Herzl.
Doña Gracia Nasi en est un exemple.

S’appuyant en partie sur des documents
découverts récemment dans les archives de
Ferrare, Andrée Aélion Brooks raconte
l’histoire d’une femme qui fut un des protago-
nistes importants de la scène politiques euro-
péenne au milieu du XVIe siècle . Brooks très
justement écrit que Doña Gracia a été l’objet de
nombreuses études et récits, y compris un
roman intitulé La Señora . Ce qui diffère ici, c’est
que le récit de Brooks est basé sur de nouvelles
informations, y compris une lettre écrite par le
neveu de Doña Gracia Nasi et trouvée dans les
archives de Ferrare, ainsi que des documents
écrits en treize langues différentes en provenan-
ce de sept pays . C’est pour le moins curieux
qu’un personnage de cette stature ait disparu de
la mémoire collective commune aux juifs et aux
non-juifs .

Doña Gracia naquit dans une grande famille
juive patricienne. On peut diviser sa vie en
quatre périodes différentes si on se base sur ses
déplacements successifs toujours plus à l’Est
jusqu’à l’Empire ottoman où elle put finalement
vivre une vie juive. Il semblerait que Doña Gracia
Nasi soit née Béatrice de Luna (chrétienne) en
1510 à Lisbonne, au Portugal, dans une famille
de conversos qui avait fui l’Espagne pour éviter
de devoir se convertir au christianisme, et qui fut
convertie de force au Portugal en 1497. Enfant,
elle vécut la vie d’une enfant riche et protégée.
Le monde des conversos était compliqué. Vivant
hors de chez eux en chrétiens, les conversos
n’exprimaient pas ouvertement leur pensées et
leur éventuel désir profond de revenir à la reli-
gion et la culture de leurs ancêtres. Il est clair
que Béatrice étant issu d’une de ces familles,

devint une pièce maîtresse de ces plans quand
elle épousa son oncle Francisco Mendes.
Béatrice avait alors 18 ans et son oncle avait le
double de son âge. La famille Mendes, une famil-
le de banquiers et de marchands était fabuleuse-
ment riche, et avait des liens commerciaux dans
tous les importants centres financiers de
l’époque, y compris Anvers où habitait Diego, le
frère de Francisco. Béatrice devint veuve à 36
ans ce qui la força à jouer un rôle habituellement
du domaine des hommes à cette époque . Elle
prit éventuellement la tête de la famille Mendes,
s’occupant des affaires commerciales et finan-
cières compliquées de cette période . Ce qui rend
l’histoire de la vie de Doña Gracia Nasi si remar-
quable, c’est son désir toute sa vie durant d’aider
les Anusim, les juifs convertis de force au chris-
tianisme qui désiraient revenir au judaïsme. Elle
essaya avec sa famille et par tous les moyens de
créer des filières pour les conversos qui vou-
laient quitter l’Europe chrétienne et trouver refu-
ge dans l’Empire ottoman . De plus, cette famil-
le paya d’importantes sommes aux princes de
robe et d’épée d’Europe, soit pour leur per-
mettre de transiter sur leurs terres, soit pour
empêcher l’instauration de l’Inquisition au
Portugal (elle échoua). L’histoire personnelle de
Béatrice, c’est son cheminement du Portugal à
Anvers puis en Italie à Venise et Ferrara pour
préparer sa fuite du monde chrétien .

Dès son arrivée en Turquie, elle revint à la
religion d’origine de sa famille, à son nom juif
Gracia, et reprit le patronyme de son mari,
Benveniste. Avec ses neveux, sa nièce et sa fille,
elle continua d’aider la communauté juive et sur-
tout les conversos. Elle finança la construction
de synagogues et de yeshivot, elle fut
l’instigatrice d’un embargo contre un port italien
en représailles à des …………commis contre
des conversos par la papauté, et finalement elle
établit une colonie juive dans le nord d’Israël
pour permettre aux juifs (surtout aux conversos)
de vivre en paix. Cette dernière tentative échoua
à cause de l’indignation que provoqua chez les
chrétiens le fait qu’une juive puisse avoir telle-
ment d’influence dans les cercles du pouvoir
ottoman, et elle échoua aussi à cause de
l’opposition de la population arabe locale qui ne
voulaient pas des juifs ( cela vous semble fami-
lier ?)

Brooks peint un tableau pittoresque de
la vie à l’époque de la Renaissance, une vie replè-
te d’interactions complexes. Ce livre bien qu’il
offre de nombreuses notes se lit comme un
roman. En 1580, Chaim Baruch avait décrit les
conversos de la manière suivante : “un bateau
avec deux gouvernails” , c’est à dire un peuple
désireux d’être chrétien ou juif selon le besoin
mais n’étant ni l’un ni l’autre. L’honnête récit de
Brooks présente Doña Gracia comme un être
humain, pétri de contradictions, d’arrogance et
motivé par un désir de gloire personnelle. Ceci
dit, elle eut toute sa vie un seul gouvernail qui la
conduisit jusqu’à l’Empire ottoman et la renais-
sance du peuple juif, tout en gardant vivante son
âme espagnole mais très juive aussi.

Robert Burton Nussenblatt
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